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Foire Internationale du livre • Il 18 mai 1976

Les Canadiens s’intéressent-ils au livre ?
-----------------par.
YVON FERLAND

Que de livres! Cette impression, faite d’admiration et d’un peu de 
lassitude, on la ressentira peut-être en visitant les centaines de kiosques 
qui constitueront La Foire Internationale du Livre à Montréal. Mais 
n’est-ce pas celle aussi que laisse une visite aux grandes librairies ou en­
core une promenade à travers les raysons serrés et biens garnis de nos 
bibliothèoues? Qui lit tous ces bouquins, qui les achète, d’ou viennent-ils 
tous, se demande sans doute le visiteur.

Grâce à des enquêtes menées par Statistique Canada, nous pouvons, 
au moins partiellement, répondre a ses questions. Nous pouvons lui dire 
ce que les Canadiens achètent de livres et ce qu’ils empruntent des 
bibliothèques publiques. Nous pouvons aussi lui indiquer la source de ces 
abondantes collections; nous pouvons, autrement dit, lui parler de l’im­
portation de livres que fait le Canada et de sa production nationale. Nous 
sommes malheureusement incapables de le renseigner au sujet des au­
teurs, même si nous reconnaissons qu’ils sont d’une importance capitale 
dans la production des livres. Nous espérons bien toutefois ne le laisser 
sur sa faim que pour un temps, car déjà nous préparons à Statistique Ca­
nada un programme de recherche au sujet des auteurs canadiens.

L’achat des livres
Mentionnons d'abord que trois grands 

groupes d’acheteurs peuvent être identi­
fiés: les bibliothèques de tous genres, les 
commissions scolaires ou autres organis­
mes publics et même privés et, finale­
ment, les individus ou les ménages. Ce 
dernier groupe est peut-être le plus inté­
ressant a analyser, si nous vouions esti­
mer jusqu’à quel point les Canadiens s’in­
téressent au livre.

A tous les deux ou trois ans. Statistique 
Canada mène une enquête qui a pour ob­
jet les dépenses faites par les ménages. 
La dernière, dont les résultats sont dispo­
nibles, fut faite en 1972 dans huit des plus 
grandes villes (1). Que nous révèlent ces 
enquêtes?

Celle de 1972 nous dit d’abord qu’en 
moyenne chaque ménage des huit villes a 
dépensé $18.90 pour acheter des livres, ce 
qui équivalait à 1/500 de son revenu an­
nuel moyen ou, si l’on veut, à une demi- 
journée de ses activités rémunérées. 
Cette même année, ses journaux lui coû­
taient $34.30 et l'achat de téléviseurs, 
$76.40. Il y eut évidemment des varia­
tions d'une ville à l’autre. Ainsi, par 
exemple, le ménage Montréalais achetait 
plus de journaux que le Torontois, soit 
$43.10 au lieu de $32.40, mais ne dépen­
sait que $16.70 pour le livre, c’est-à-dire 
environ 15% de moins que le ménage 
type des autres villes.

Mais cette dépense du ménage cana­
dien était-elle supérieure en 1972 à celle 
qu’il faisait pour le même objet au cours 
des années antérieures? A première vue, 
il semblerait que oui, car en 1967 elle n’é­
tait que de $15.70 et de $17.80 en 1969. Il 
faut pourtant nous souvenir que ces va­
leurs sont exprimées en dollars courants. 
Si nous les exprimons en dollars cons­
tants de 1961, elles deviennent $13.40 
pour 1967, $13.25 pour 1969 et $11.49 pour 
1972. Autrement dit la dépense réelle a 
diminué en moyenne de 3.l7n par année 
de 1967 à 1972 ou, tout au moins, le 
nombre de livres achetés par le ménage 
canadien type n'a sûrement pas aug­
menté durant ces cinq années.
Les emprunts de livres

Point n'est besoin cependant d’acheter 
des livres, si l'on veut lire; on peut les 
emprunter des bibliothèques. En fait, 
eSt-ce que les Canadiens le font?

Chaque année, depuis assez longtemps, 
les bibliothèques publiques dénombrent 
pour Statistique Canada les prêts quelles 
font. Ainsi, en 1974, elles avaient prêté 
100,938,000 livres à travers, le Canada (2). 
Lorsque nous divisons ce nombre par le 
nombre de Canadiens correspondant, soit 
22. 446,000. nous obtenons 4.50 prêts par 
habitant. Ici encore, il existe d’assez for­
tes variations d'une province à l’autre. 
En fait, nous passons de 6.78 prêts par 
habitant en Colombie-Britannique à 1.80 
au Québec, les autres provinces se situant 
entre ces deux extrêmes.

Chronologiquement y a-t-il aussi des 
variations? Pour répondre d'une façon af­
firmative, il suffit de constater qu’en

1945, les bibliothèques publiques ne prê­
taient que 1.66 livres par habitant (3). Les 
prêts, en 1974 , furent donc 2.7 fois plus 
nombreux que trente ans auparavant, ce 
qui équivaut à une augmentation an­
nuelle moyenne d’environ 3.4%. 
Regardons-y de plus près cependant, car 
cette augmentation assez remarquable 
s'est produite surtout de 1955 à 1965. 
Déjà en 1970, les prêts par habitant 
avaient atteint 4.50. C'est dire qu’ils n'ont 
à peu près pas varié depuis lors. Le 
cadre de cet article ne nous permet pas 
de pousser plus loin l’analyse de ce phéno­
mène un peu surprenant. On peut dire ce­
pendant que si les gens ont cessé 
d’emprunter davantage, ce n’est pas à 
cause de réductions dans les achats de 
livres. En fait, les bibliothèques publi­
ques canadiennes, qui possédaient 
1.224 livres par habitant en 1970, en 
avaient 1.462 en 1974. Il y avait donc 
un accroissement annuel moyen de 4.57c.

Nous disions plus haut que la famille 
type des grandes villes a dépensé, en 
1972, $18.90 pour acheter des livres. Pour 
ramener cette valeur à un chiffre par ha­
bitant, on peut assumer une moyenne de 
3.5 habitants par ménage. Ce oui nous 
donnerait alors environ $5.40 par habitant 
des grandes villes pour l’achat de livres. 
D’autre part, nous venons de dire que les 
bibliothèques publiques prêtaient, durant 
cette même année, 4.5 livres par habi­
tant. Comme il est fort douteux qu'avec 
$5.40 on puisse acheter 4.5 bouquins, on 
est en droit de conclure que, fort pro­
bablement, les Canadiens empruntent da­
vantage leurs livres des bibliothèques 
publiques qu'ils ne les achètent.

L’importation de livres
Que le Canadien achète ou emprunte 

les livres qu’il lit, nous pouvons nous de­
mander qui produit ces livres ou, si l’on 
veut, d’ou viennent-ils. En premier lieu, 
nous le savons, le Canada en importe de 
l’étranger. Examinons donc d’abord cette 
source.

En nous basant sur les prix payés à 
l'exportateur étranger, nous pouvons cal­
culer qu'en 1974 , le Canada importait des 
livres et des pamphlets pour la somme de 
$172,230,000 (4). Huit ans plus tôt, cette 
somme était de $77,905,000.

L'écart semble considérable. Mais 
avant de le conclure définitivement, 
mieux vaudrait exprimer les deux termes 
de comparaison en dollars constants de 
1961 (5), plutôt que de les laisser en dol­
lars courants comme ils le sont. Les 
achats, ainsi mesurés, se chiffreraient 
alors à $90.647,000 et à $69,745,000 respec­
tivement. De plus, si l'on veut vraiment 
comparer les deux valeurs, il faut tenir 
compte du fait que la population cana­
dienne a augmenté durant ces huit an­
nées. Pour contrer cet effet, il est préfé­
rable d'exprimer les importations en dol­
lars constants par habitant. Les termes 
de comparaison deviennent alors $3.93 
par habitant pour 1974 et $3.48 pour 1966. 
Une augmentation réelle de 13% pour les

huit ans. soit un accroissement annuel 
moyen de 1.57c. Evidemment, ceci ne 
veut pas nécessairement dire que les 
livres importés ont été achetés par les in­
dividus ou les ménages, ils peuvent l’a­
voir été par les bibliothèques ou d’autres 
organismes. En fait, comme on l’a vu 
plus haut, on sait que les bibliothèques 
publiques, par exemple, ont acheté de 
plus en plus de livres ces dernières an­
nées. Il n’y a donc pas contradiction entre 
l’affirmation que les ménages canadiens 
n'augmentent pas tellement leurs dépen­
ses pour l’achat de livres et celle que 
nous faisons ici, à savoir que le Canada 
accroît annuellement ses importations.

Mais d’où viennent principalement les 
livres qu’importe le Canada? En 1974, 
767 provenaient des Etats-Unis, 10.57o 
de la France, 8.37c du Royaume-Uni, 
1.17c d’Italie, 17o de Belgique- 
Luxembourg et 3.17o d’une vingtaine 
d'autres pays. Il est clair que proportion­
nellement le Canada importe assez peu 
de livres français. Notons toutefois qu'il 
le fait davantage maintenant qu’en 1966, 
car alors l’importation venant de France 
ne représentait que 6.97c de l’importation 
totale, alors qu’en 1974 elle représentait 
10.5%.

Bref, l’importation canadienne aug­
mente d’année en année, même en valeur 
réelle par habitant: en outre, elle est 
faite, pour à peu près 857o de livres 
anglais de toute sorte.

L’édition canadienne

Evidemment le Canada produit aussi 
des livres. Les éditeurs canadiens ont es­
timé leur production pour 1974 à environ 
$145,000.000 dont $22,000,000 étaient le 
fruit d’exportation. Deux enquêtes récen­
tes faites par Statistique Canada nous 
offrent une abondante information à ce 
sujet (6). Essayons ici d'en dégager quel­
ques points saillants.

D’abord distinguons les manuels scolai­
res des livres du secteur commercial des­
tinés à un public plus large.

Pour les manuels scolaires, les éditeurs 
canadiens disent avoir mis 646 nouveaux 
titres sur le marché en 1974, alors qu'ils 
en ont fait réimprimer, durant cette 
même année, 1,387 autres qui avaient été 
édités une première fois avant 1974. Ils 
disent aussi avoir vendu environ 1,500,000 
copies de leurs nouveaux titres et près 
de 10,000,000 de leurs titres réimprimés. 
Les premiers leur rapportaient en 
moyenne $8.700 par titre, alors qu'ils re­
cevaient en moyenne $18,500 par titre 
pour les seconds. Il est clair que le ma­
nuel scolaire ne se vend pas aussi bien 
l’année même où il est mis sur le 
marché: il prend quelque temps avant de 
s'implanter et d'être vraiment utilisé. On 
verra qu’il en est autrement pour les 
autres livres.

Des manuels qui sont publiés au Ca­
nada, certains sont des adaptations de 
textes venant d’autres pays, d’autres sont 
des traductions et enfin un troisième
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groupe constitue des créations authenti­
quement canadiennes.

Les adaptations, au nombre de 412 en 
1974, se retrouvent pour 857c au Canada 
anglais. En effet, de tous les exemplaires 
de manuels scolaires anglais vendus par 
les éditeurs canadiens, 37.87o sont des 
adaptations de manuels préparés à 
l'étranger. Or, même si nous n’avons pas 
de données très précises à ce sujet, nous 
savons qu’en plus, parmi les livres impor­
tés dont on parlait plus haut, un certain 
nombre sont des manuels scolaires. C’est 
donc dire qu’au Canada anglais, une large 
proportion des manuels scolaires utilises 
ont été conçus et préparés à l’étranger.

Par contre, des manuels scolaires 
français, 103 sont des traductions. Le 
nombre d’exemplaires de ces derniers, 
représente 24.67c de tous les exemplaires 
de manuels français vendus par les édi­
teurs canadiens. Si on ajoute à cela un 
certain nombre de manuels importés, 
nous devons aussi conclure qu’une bonne 
proportion des manuels français utilisés 
ont été conçus en dehors du milieu.

Les livres du secteur commercial, de 
leur côté, forment deux groupes assez 
distincts, soit ceux du circuit populaire, 
on les appelle en anglais “mass paper­
back ", et les autres qui peuvent être re­
liés ou brochés.

Les premiers, bien sûr, représentent le 
gros du marché, du moins quant au 
nombre d’exemplaires vendus. Pour 
toute leur production, les éditeurs disent 
en avoir vendu environ 90,000,000; or, de 
ce nombre. 72,350,000 étaient pour 1,110 
titres du genre circuit populaire. Ceux-ci 
se répartissent de la façon suivante: 
980,000 français et 71,370,000 anglais. En 
moyenne les premiers ont rapporté à l’é­
diteur un peu plus que $2.00 la copie alors 
que les deuxièmes rapportaient environ 
$0.30. De plus, environ 907o des recettes 
gagnées par les exportations de livres ca­
nadiens provenaient de ce secteur, tant et 
si bien qu’on nous dit avoir exporté au- 
delà de 50 millions d’exemplaires du cir­
cuit populaire.

Les autres livres du secteur commer­

cial ont été vendus au Canada à raison 
d’environ 6,000,000 d’exemplaires.

Sans tenir compte de la distinction 
entre les manuels scolaires, les livres du 
circuit populaire et les autres, nous pou­
vons établir que c’est dans les sujets sui­
vants où le nombre d’exemplaires vendus 
par titre édité en 1974 ont été les plus 
nombreux: romans et littérature, 47,793; 
généralité, 18,960; divertissement, sport, 
hobbies, 7.386; philosophie, psychologie, 
6,467; géographie, voyage, 5,704 et scien­
ces ménagères, 5,040. Pour tous les 18 
autres sujets de la classification de l’U- 
nesco. les ventes par titre se sont chiffrés 
à moins de 5,000 en moyenne, le dernier 
en liste était la pédagogie et les sciences 
de l'éducation pour lesquelles on a vendu 
en moyenne 828 exemplaires de chacun 
des 76 titres mis sur le marché.

Dans l’ensemble, si nous excluons les 
romans, les manuels scolaires et les géné­
ralités, tels que dictionnaires et encyclo­
pédies, il reste 1,030 nouveaux titres pour 
lesquels le nombre moyen d’exemplaires 
vendu par titre fut de 3,100 exemplaires.

Si, par contre, nous ne regardons que la 
production de livres français excluant, de 
la même façon que pour l’ensemble, le 
roman, le manuel scolaire et les générali­
tés, nous obtenons 263 nouveaux titres 
pour lesquels on nous fit rapport. Leurs 
ventes moyennes par titre furent de 1,610 
exemplaires.

Jusqu’ici nous n’avons pas tenu compte 
des reimpressions pour le secteur com­
mercial. Disons simplement que relative­
ment peu de titres sont réimprimés dans 
ce secteur et même, lorsqu’ils le sont, le 
nombre d’exemplaires vendus est beau­
coup moindre que pour la première édi­
tion. A titre d’exemple, les romans 
réimprimés en 1974 se sont vendus à rai­
son de 6,000 exemplaires par titre; c’est 
peu, si nous comparons au 47,792 des 
nouveautés pour la même année.

En conclusion, disons qu’au Canada 
nous importons davantage de livres que 
nous en produisons. En nous basant sur 
les recettes perçues soit par les éditeurs, 
soit par les exportateurs étrangers, les

importations représentent près de 607o 
de toutes les ventes de livres au Canada. 
Une très forte proportion de ces importa­
tions sont des livres anglais, venant sur­
tout des Etats-Unis.

La production canadienne de livres dits 
de circuit populaire, est fort considé­
rable, surtout en langue anglaise. Nous 
produisons aussi un nombre important 
d’autres titres dans à peu près tous les 
domaines. En moyenne, ils se vendent à 
raison de plus de 3,000 exemplaires par 
titre durant l’année de leur parution.

Nous avons vu de plus que les Cana­
diens lisent sûrement davantage qu’ils le 
faisaient il y a trente ans, en particulier 
parce qu’ils empruntent des bibliothè­
ques beaucoup plus de livres qu’ils le fai­
saient alors, même si c’était l’époque 
“pré-télévision”.

Pour compléter ce tableau, il serait 
fort intéressant de savoir quels sont les 
Canadiens qui lisent ou qui fréquentent 
les bibliothèques ainsi que le temps 
moyen qu’ils consacrent à cette activité. 
Une enquête menée à l’automne de 1975 
auprès de 30,000 Canadiens portait préci­
sément sur ces sujets. Nous en analysons 
actuellement les résultats. Nous devrions 
pouvoir en publier les conclusions à l’été.

(1) Voir ‘Dépenses des Familles Urbaines, 
1972’ Statistique Canada. Numéro au Catalo­
gue 62-541.

(2) Voir le Bulletin de Service, 81-001 Vol. 5 
intitulé ‘Bibliothèques Publiques’ qui paraîtra 
en mai.

(3) Voir ‘Bibliothèques Publiques au Cana­
da’, Statistique Canada. Numéro au Catalogue 
81-205.

(4) Voir ‘Importations par Marchandise, Dé­
cembre 1974’ Statistique Canada. Numéro au 
catalogue 65-007.

(5) A défaut d’un index propre à l’importa­
tion du livre, nous utilisons ici l’index des prix 
se rapportant à la lecture, tel que préparé par 
la division des index de Statistique Canada.

(6) Voir les Bulletins de Service se rappor­
tant à l'Kdition du Livre publiés par Statisti­
que Canada dans la série 81-001.

■ M. Yvon Ferland est directeur 
adjoint d Statistique Canada.
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L’Euguélionne
par Louky Bersianik
‘8.95 (400 p.)
Le premier grand roman 
féministe québécois. 
Maniant avec un rare 
bonheur l'humour et 
l'audace, l'auteur va encore 
plus loin et de façon plus 
systématique que Kate 
Milieu et Benoîte Groult 
dans l’analyse des multiples 
tabous qui hantent encore 
l’existence de "l’espèce 
féminine".

les éditions lapresse

A la découverte 
des antiquités 
québécoises
Stéphane Moisson
‘6.95 (240 p.)
On trouvera dans cet 
ouvrage abondamment 
illustré quantité 
d'informations utiles sur 
l’identification, la 
restauration et l’entretien 
des antiquités, qu’il s’agisse 
de meubles, de verrerie, de 
pièces en étain, etc. De plus, 
le livre contient les noms, 
adresses et spécialités 
d’environ 250 antiquaires 
du Québec.

iecomkjue
àla ado québécoise

aperçim» 
rapmiaas
choéàs
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Le comique et 
l’humour à la radio 
québécoise
Pierre Page
‘14.95 (680 p.)
Cette anthologie réunit un 
grand nombre des textes des 
émissions humoristiques 
diffusées par ta radio 
québécoise entre 1930 et 
1970, et nous fait revivre les 
agréables moments que 
nous avons passés è les 
entendre. Chacun des 
auteurs fait l’objet d’une 
notice biographique et 
chaque série de textes est 
accompagnée d’un 
commentaire.

DEÏTO

L’habitat 
de l’homme
Barbara Ward
•7.95(296 p.)
En l’an 2000, une marée d’un 
milliard et demi de 
personnes aura envahi les 
villes du monde. Comment 
sera-t-elle logée et nourrie? 
Où travaillera-t-elle? 
Comment recevra-t-elle les 
services essentiels? Avec 
son don habituel pour 
l'image et la synthèse, 
l'auteur fait le bilan des 
possibilités d’un habitat 
humain, planifié et conçu 
pour l’homme.
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Sous l’oeil 
de Coyote 
(The Double Hook)
Sheila Watson
‘5.50 (176 p.)
Au cours des années, le 
roman de Sheila Watson 
“The Double Hook” n’a 
rien perdu de sa force 
d’impact et les Editions La 
Presse en publient 
aujourd’hui cette 
traduction.
Le coyote, selon la légende 
amérindienne, symbolise la 
peur sans nom de l’inconnu. 
Aux prises avec l’angoisse et 
l’isolement, les personnages 
vivent un drame qui les 
amènera à l’acceptation de 
leur condition.

rantt'f
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Chanteaux
Georges Cartier
‘6.95 (256 p.)
Conscientes du rôle que 
joue la poésie dans la vie 
culturelle d’un peuple, les 
Editions La Presse 
présentent cet important 
recueil de Georges Cartier, 
qui constitue l’oeuvre 
complète à ce jour de ce 
poète québécois. Ce recueil 
renferme de ces textes dans 
lesquels la beauté parait, 
presque sans rapports 
visibles avec les moyens 
de l’obtenir.

Dietsüffiüm-ç- 
rit: jrioï-tssèjfi).-

Dictionnaire 
de moi-même
Jean Ethier-Blais 
Collection ÉCHANGES
‘6.50(200 p.)
Dans ce nouveau livre, Jean 
Ethier-Blais se met à 
l’écoute des mots, de ses 
propres mots, de ceux que le 
hasard a déposés en lui et 
qui l’accompagnent depuis 
plusieurs années dans ses 
rêveries et ses ré'flexions. Il 
s'abandonne à leurs 
suggestions; et naissent des 
récits, des essais, qui 
composent le plus fidèle 
portrait d'un homme.

AiXE -■Olrt-MI

L’envers 
de l’enfance
Alice Parizeau
‘4.95 (208 p.)
Dans l’intimité de logis 
semblables aux nôtres, des 
enfants sont battus, privés 
de nourriture, soumis à des 
sévices de toutes sortes. 
D’autres, souvent à cause 
de problèmes familiaux, 
sont devenus alcooliques, 
drogués ou voleurs. Alice 
Parizeau ouvre pour nous 
dans cet ouvrage le 
dossier des enfants du 
malheur, ceux que nous 
voudrions pouvoir oublier.
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Panorama d’une réalisation internationale
Afin de connaître les buts, objectifs ainsi que le rôle de la 

Foire Internationale du Livre de Montréal, les responsables des 
pages littéraires du Devoir m’ont invité à présenter un pano­
rama concernant cette exposition annuelle.

■ 1961-1966: De 1961 à 1966 inclusivement, le Conseil 
Supérieur du Livre, fédération d'organismes professionnels de 
langue française au Canada organisait une exposition au Palais 
j.. ^------------------- * Cer * -ette manifestation groupait des 

t. Elle était de-
du Commerce de Montréal. ___________
éditeurs publiant en langue française seulement, 
venue “la plus grande exposition du livre en français au mon­
de”. Nous avons suspendu l’exposition à l’occasion de l’EXPO 
en 1967.

Dès 1968, le CSL a entrepris des démarches auprès du Minis­
tère des Affaires Culturelles du Québec afin de reprendre cette 
initiative annuelle sous les auspices des organismes du CSL. 
Nous nous sommes également adressé au Secrétaire d'Etat 
du Canada en 1970-71 en vue de l’Année Internationale du Livre 
tenue ers 1972 sous les auspices de l’UNESCO. N’ayant reçu au­
cune réponse affirmative et ne pouvant compter sur des budgets 
essentiels à l’organisation d’un Salon ou d’une Foire, le projet a 
été abandonnée en 1972.

■ 1973-1974: Le 13 février 1973, le bureau de l’Association 
des Libraires du Québec reprenait l’étude d’un projet de Salon à 
Montréal. L'ALQ présentait un avant-projet au CSL et le 14 
mars 1973, l’assemblée générale du CSL adoptait une résolution 
recommandant la création d’une foire du livre annuelle à 
Montréal. Le 18 avril, le directeur général du CSL, après consul­
tation avec les sociétés affiliées: AEC, SEMSQ, AQPU et ALQ 
présentait un projet approuvé à l’unanimité par l’Assemblée gé­
nérale extraordinaire du CSL.

Des démarches étaient entreprises auprès des gouvernements 
pour l’obtention de subventions. Des contacts étaient établis 
auprès des organismes internationaux des professions de l’édi­
tion et de la librairie, en particulier auprès des Associations na­
tionales membres de l’Union Internationale des Editeurs.

A la suite des enquêtes sur 
l'opportunité et la possibilité 
d’organiser une exposition in­
ternationale du livre annuelle­
ment à Montréal, le CSL déci­
dait de créer la FILM, qui a été 
constituée en société juridique 
le 24 juillet 1974 par l'émission 
d’une charte québécoise sans 
but lucratif, les buts de la 
FILM étant “d’organiser des 
expositions pour la promotion 
et la publicité du livre, impri­
mer et éditer toute publication 
jour fins d’expositions du 
ivre”.
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■ 1973-1975: Au cours des 
mois qui ont suivi, le directeur 
général du CSL était nommé 
egalement directeur général de 
la FILM. Un bureau a été élu, 
un exécutif a été nommé, des 
comités ont été formés. Un pro­
jet de budget a été approuvé et 
soumis en vue des candidatures 
aux subventions des gouverne­
ments. De nombreuses ren­
contres, contacts et démarches 
ont été entrepris auprès des au­
torités fédérales, provinciales et 
municipales (Montréal). Un co­
mité d'honneur a été constitué, 
des Patrons d’honneur ont été 
invités à accorder leur appui 
moral au projet. La planifica­
tion de la première FILM a 
duré 23 mois avant l'ouverture 
officielle le 15 mai 1975, Place 
Bonaventure, le plus grand 
centre d'exposition au Canada.

La premiere Foire Internatio­
nale du Livre en Amérique du 
Nord a groupé 465 stands d’ex­
posants individuellement, 32 
stands d'information profes­
sionnelle. Des participants sont 
venus de 63 pays et des expo­
sants de 57 pays, des 5 conti­
nents. Plus de 50,000 visiteurs 
ont pris connaissance de la pro­
duction internationale. Cette 
première FILM a obtenu un

succès reconnu par l'ensemble 
des publications professionnel­
les de l’édition et de la librairie 
du monde entier.
■ Financement: Au départ, la 
FILM a été largement subven­
tionnée. Le Gouvernement fé­
déral. par son Ministère de l'In­
dustrie et du Commerce a payé 
le coût de fabrication de 700 
stands construits dans les lo­
caux du Ministère Information 
Canada et représentant un mon­
tant de un demi-million de dol­
lars. Le Gouvernement du Qué­
bec a versé une subvention par 
le Ministère de l’Industrie et du 
Commerce au montant de 
$125,000.00 et la Ville de 
Montréal a acquitté des frais 
pour soutenir les efforts de la 
FILM à l’étranger.

De plus, le Ministère des 
Communications a versé 
$15,000.00 pour la tenue d’un 
colloque sur la communication, 
le Gouvernement fédéral a of­
fert un concert lors de l’inaugu­
ration (Place des Arts à 
Montréal) et d’autres ministè­
res dont le Ministère des Affai­
res Extérieures du Canada ont 
acquitté certains frais pour sou­
tenir nos efforts à l'étranger. Le 
Gouvernement du Québec a of­
fert une réception officielle à 
l’édition internationale, le Gou­
vernement de l’Ontario a offert 
la réception lors de la cérémo­
nie d'inauguration, la Ville de 
Montréal a offert une réception 
après le Gala Place des Arts.
■ 1976: Le Gouvernement du 
Canada, le Gouvernement du 
Québec, la Ville de Montréal 
soutiennent à nouveau la FILM 
par de généreuses subventions 
et financent en plus des projets 
et programmes spéciaux. Les 
ministères de tutelle en 1976 
sont, à Ottawa : le Ministère de 
l'Industrie et du Commerce du

Quelques nouveautés
exposées au stand 927 de la F.I.L.M., 
avec un choix des grandes collections 
publiées par les Éditions

Collection “Bibliothèque canadienne-française” 
Série: Histoire et documents 

LIONEL GROULX - Une importante réédition!

■ HISTOIRE DU CANADA FRANÇAIS
depuis la découverte
Tome I - Le régime français, 395 p.
Tome II - Le régime britannique au Canada

443 p.
ch. $4.95

Collection “Vies canadiennes”
ROBERT RUMILLY-

Une captivante page d’histoire!
■ HONORÉ MERCIER ET SON TEMPS

Tomel -1840-1888,416 p.
Tome II-1888-1894,418 p.

(deux volumes illustrés, sous boitier) 
$25.00

Collection “Loisirs et culture”
MIA et KLAUS (photographes)
■ MUSIQUE D'ETE

Centre d’art d’Orford J M C 
Texte de P. Mollet.

(Illustrations en noir et en couleurs)
$6.00

LÉONARD BOUCHARD-
Une image du patrimoine québécois!

■ LE CAP TOURMENTE ET U CHASSE 
AUX OIES RLANCHES

(Nomb. illustrations, photos, cartes) \ 
$6.00

Ces volumes sont en vente partout 
et à la

LIBRAIRIE GÉNÉRALE FIDES 
235 est, boul. Dorchester, 

MONTRÉAL H2X 1N9 *861-9621 /

Canada — à Québec: le Minis­
tère des Affaires Culturelles — 
et, à la Ville de Montréal, le 
Service des Sports et Loisirs et 
la direction générale des 
bibliothèques publiques.

Le Ministère des Communi­
cations a versé une subvention 
pour le deuxième colloque 
sur’ L’enfant face au livre et à 
la télévision”. D’autres ministè­
res à Ottawa et à Québec appor­
tent un appui financier pour des 
projets et programmes de 
même que le Gouvernement de 
l’Ontario pour un projet spécial.
■ Appuis: Depuis sa creation, 
la FILM reçoit l’appui de tous 
les organismes professionnels 
canadiens, anglophones et fran­
cophones ainsi que des in­
dustries graphiques et de 
l’audio-visuel.
Objectifs et 
caractère

La Foire Internationale du 
Livre de Montréal est une ma­
nifestation professionnelle des­
tinée à servir les intérêts de 
ceux qui participent à l’édition 
et à la diffusion des produits 
éditoriaux sur tous rapports à 
travers le monde et à dévelop­
per l’édition nationale et inter­
nationale par:
• l’achat et la cession de 

droits d’édition, la coédition et 
la coproduction,
• là diffusion de livres et de 

tous produits éditoriaux sur les 
marchés nord-américains et in­
ternationaux,
• l’échange d’informations 

techniques et professionnelles.
La Foire veut offrir un pano­

rama complet du monde moder­
ne de la communication, parti­
culièrement en ce qui touche le 
livre et les industries qui s’y 
greffent.

La Foire a pour but de facili­
ter et de promouvoir les échan­
ges entre les éditeurs et ceux 
qui fournissent des services pro­
fessionnels à l’édition.

Le français et l’anglais sont 
les langues officielles de la 
Foire.
Durée et 
participation
■ Date et lieu: La deuxième 
Foire Internationale du Livre 
de Montréal se tiendra à 
Montréal, Place Bonaventure, 
du mercredi 19 mai au di­
manche 23 mai 1976 inclusive­
ment.
■ Heures d’exposition: Le 
hall d’exposition sera ouvert du­
rant les heures suivantes:
le mercredi 19 mai, de 14 heu­
res (inauguration officielle) à 18 
heures ;
le jeudi 20 mai, de 9 heures à 18 
heures ;
le vendredi 21 mai, de 9 heures 
à 18 heures;
le samedi 22 mai, de 9 heures à 
19 heures;
le dimanche 23 mai, de 9 heures 
à 19 heures.

Le hall d’exposition sera ou­
vert au public de 13 heures à 19 
heures, le samedi 22 mai et le 
dimanche 23 mai.
Participation
— Exposants Sont admis à 
exposer:

a) les éditeurs de tous pays, à 
titre individuel;

b) les agents littéraires, les 
représentants d’auteurs et les 
associations qui gèrent les 
droits d’auteur, à titre indivi­
duel;

c) toute personne responsable 
de la fabrication du livre et 
d’autres produits éditoriaux, à 
titre individuel;

d) les groupements ou asso­
ciations professionnels d’édi­
teurs nationaux ou internatio­
naux;

e) les autres groupements 
professionnels directement re­
liés à l'édition où à la fabrica­
tion du livre et des produits édi­
toriaux;

f) les Etats, ministères et ser­
vices gouvernementaux, les 
maisons d'édition d'Etat;

g) dans les stands collectifs, 
les éditeurs privés d’un pays 
autre que le Canada et dont le 
pays n'a pas à la Foire un stand 
national conformément aux dis­
positions de l’article d) ci- 
dessus et pourvu que ce stand 
collectif soit sous une gérance 
unique.

Tout éditeur participant à un 
stand collectif doit retenir au 
moins un tiers de stand et se 
soumettre aux dispositions de 
l'article 14.01;

h) dans le cadre d’une exposi­
tion portant sur un thème uni­
que et déterminé, tous les édi­
teurs privés pourvu que ce 
stand soit sous une gérance uni­
que et qu’il ait été accepté par 
la Direction de la Foire après 
qu'une demande spéciale lui ait 
été soumise.

Les exposants dûment 
inscrits, auront plein droit d’ac­
cès au hall d'exposition et à 
tous les services durant la 
Foire.
—Visiteurs à titre profes­
sionnel: Libraires, diffuseurs, 
bibliothécaires, enseignants et 
acheteurs institutionnels seront 
admis à la Foire aux conditions 
fixées par la Direction de la 
Foire.
■ Censure: La Direction de la 
Foire n’exerce aucune censure 
sur les livres ou objets exposés, 
qui restent cependant assujettis 
aux lois en vigueur au Canada.

Programme 1976
Dans le cadre de son objectif 

permanent “Au service de l’édi­
tion et de la distribution inter­
nationale", la Foire du Livre de 
Montréal mettra particulière­

ment en vedette pour 1976, le 
thème retenu par le Comité in- 
ternational du livre de 
l’UNESCO: “Livres pour en­
fants” —“Books for children”. 
Le programme comporte:
• journées professionnelles: 

les journées du mercredi 19 
mai, à compter de 12h. jusqu’au 
samedi 23 mai 12h., seront 
exclusivement réservées aux ex­
posants et aux visiteurs profes­
sionnels.
• une exposition de livres 

pour la jeunesse ainsi qu’une 
exposition de livres traitant de 
l’édition pour la jeunesse.
• un colloque sur l’édtion- 

pour la jeunesse à l’intention 
des exposants et des visiteurs 
professionnels.
• des réunions et rencontres 

avec la participation des librai­
res.
• des réunions et rencontres 

avec la participation des 
bibliothécaires.
• divers prix littéraires.
• différentes réceptions pour 

les exposants?

Pourquoi?
a) une nouvelle Foire interna­

tionale
b) à Montréal
a) Il existe présentement 

dans le monde 16 Foires et ex­
positions internationales du 
Livre et de l’Audio-Visuel re­
connues par l’Union Internatio­
nale des Editeurs et d’autres or­
ganismes internationaux res- 
poasables.

Francfort existe depuis 28 
ans, depuis l’après-guerre. C’est 
la plus importante, la plus soli­
dement établie et la première 
axée sur la vente des droits; 
c’est une Foire d’éditeurs. Bru­
xelles existe depuis 8 ans, c’est 
une Foire commerciale qui ob­
tient un énorme succès sur le 
plan de la vente au public. 
D'autres Foires d'éditeurs sont 
des expositions nationales à 
participation étrangère: Jérusa­
lem, Nice. Belgrade, Sao Paolo. 
D’autres sont des Foires 
Import-Export comme Varso­
vie. Sofia; d'autes sont des Foi­
res spécialisées comme Bo­
logne, pour les livres d’enfants 
et Bâle et Cannes pour l’audio­
visuel.

Dès ses débuts, Montréal a 
rencontré de fortes oppositions 
pour établir une nouvelle expo­
sition puisque les éditeurs, en 
avril et mai sont sollicités à par­
ticiper aux expositions suivan­
tes: fin mars: Bruxelles et Leip­
zig, en avril: Bologne, Jérusa­
lem et Le Caire, au début mai à 
Nice, à la mi-mai à Varsovie et 
par la suite, les Congrès annuels 
aux Etats-Unis d’Amérique de 
American Library (ALA) et 
American Booksellers (ABA) en 
juin et juillet, en plus de 
nombreuses autres manifesta­
tions nationales comme la se­
maine de la lecture en Italie et 
en Espagne en avril ou en mai.

Montreal s’étant fixé des buts 
et objectifs identiques à Franc­
fort, les professionnels du livre 
se rencontrant deux fois l’an, 
tous les six mois, à l'automne à 
Francfort et au printemps à 
Montréal, nous avons réussi à 
convaincre nos collègues de l'é­
dition internationale que nos 
propositions étaient valables et 
que Montréal représente pour 
eux une possibilité unique en 
Amérique du Nord d'une ren­
contre avec le marché améri­
cain. Ainsi, Montréal tiendra sa 
Foire du 19 au 23 mai cette an­
née et à la mi-avril en 1977.

b) Le Maire de Montréal, Me 
Jean Drapeau a bien défini les 
raisons et motifs de la tenue 
d’une Foire à Montréal:

“... Ce caractère d'universa­
lité, il a été ratifié d’éclatante 
façon avec la tenue de TExposi- 
tion universelle et internatio­
nale de 1967 et le sera aussi 
avec celle des Jeux olympiques 
d’Eté de 1976, deux grands évé­
nements qui ont provoqué à 
Montréal une expansion specta­
culaire dans tous les domaines.

“Voilà autant de facteurs qui 
font de notre ville un endroit 
idéal pour y établir un véritable 
lieu de rencontre entre tous les 
éditeurs de livres dans le 
monde. Que l'on considère le 
livre sous son aspect culturel, 
éducatif ou commercial, l'in­
dustrie qui s'y rattache trouvera 
chez-nous une rampe de lance­
ment inégalée en Amérique du 
Nord.

“Au lendemain de la deu­
xième grande guerre, notre ville 
marquait déjà un premier point 
avec l'installation chez elle de 
l’Organisation de l’Aviation Ci­
vile Internationale et de l'Asso­
ciation du Transport Aérien In­
ternational. Aujourd'hui, quel­
que 20 sociétés aériennes parmi 
les plus importantes du monde 
y ont leur terminus.

“Terminus et siège social 
également des deux grandes 
voies ferrées qui sillonnent le 
pays d’un océan à l’autre, 
Montréal est au point de con­
vergence d'autoroutes qui la re­
lient aux grandes villes du Ca­
nada et des Etats-Unis, où, dans 
un rayon de 500 milles sont ras­
semblés plus de 50 millions 
d’habitants. Le fleuve Saint- 
Laurent et la voie maritime du 
même nom en font le chef-lieu 
de la navigation intérieure du 
continent nord-américain.

“La vocation internationale 
de Montréal a cependant ceci 
de particulier: elle est univer­
selle. Elle s’exerce dans tous les 
domaines de l’activité hu­
maine; elle s’adresse à tous les 
pays du monde, même si des 
liens historiques et une langue 
commune nous inclinent natu­
rellement vers la France et la

par

J.-Z.-LÉON PATENAUDE

Grande-Bretagne”.
L’édition canadienne
a) francophone
b) anglophone

a) les éditeurs québécois ont 
réclamé et appuyé cette Foire 
depuis sa création. Les organis­
mes professionnels sont respon­
sables de sa tenue et de son suc­
cès. Depuis dix-sept ans que je 
participe annuellement à 
Francfort, je puis dire qu’un 
nombre limité d'éditeurs du 
Québec avaient participé à 

ILM permet

taine de pays pour la vente ou 
l’achat des droits, la distribu­
tion ou la diffusion de nos 
ouvrages québécois et des ac­
cords pour la distribution des 
ouvrages étrangers chez-nous. 
Des possibilités énormes 
s’offrent aux éditeurs canadiens 
des deux groupes linguistiques 
dans le cadre de la FILM.

b) nos confrères de langue 
anglaise partagent nos points de

Francfort. La Fil pe
maintenant à tous les éditeurs, 
grands, moyens et petits, de fré­
quenter, d'exposer et de travail­
ler à la FILM et d’y rencontrer, 
pour négociations, les autres 
professionnels d'une soixan-

vue et appuient sans réserve la 
FILM. Ils jouent un rôle impor­
tant sur le plan des affaires
dans le monde du livre et pour 
eux, les résultats obtenus en 
1975 leur ont permis de 
conclure qu’ils avaient leur part 

cné etdu march des objectifs
poursuivis par les gouverne­
ments afin de favoriser le com­

merce de l’édition et de la 
librairie.
Objectifs

La FILM poursuit des buts 
commerciaux, professionnels et 
industriels. De plus en plus, les 
buts et objectifs culturels 
complètent l’action et les réali­
sations.

Il faut noter que la FILM, 
sauf l’EXPO en 1967, est la pre­
mière exposition à caractère 
vraiment international tenue au 
Canada. C’est la plus impor­
tante exposition à participation 
étrangère au Canada.

Cette réalisation d'un groupe 
professionnel mérite d’être sou­
lignée. Il reste beaucoup à ac­
complir avec l’expérience des 
années et les résultats de cha­

cune des Foires. Dès à présent, 
nous examinons les suggestions 
et recommandations que nous 
recevons régulièrement afin de 
permettre à la FILM de se dé­
velopper et de rendre tous les 
services qui sont la raison 
d’être de l’exposition.

Les éditeurs et les libraires 
du Canada sont les premiers à 
bénéficier des retombées éco­
nomiques de la Foire. C’est 
ainsi que les gouvernements ont 
apporté leur appui financier 
pour lancer et établir la FILM 
au cours des trois premières an­
nées de son existence.
■ M. J.-Z.-Léon Patenaude 
est directeur général de la 
Foire du Livre de Montréal 
et du Conseil supérieur du 
Livre depuis 1961

&
BORDAS
DUNOD

GAUTHIER-VILLARS

Les éditeurs qui se 
soucient de l'éducation 
vous invitent à visiter leur stand 
# 705-707 à

la Foire Internationale du livre de Montréal

mmnu’ifl définir 
des ohjrctifs 

ftéda tfoiff «/ n es

Comment définir des objectifs 
pédagogiques Bordas 1975 
Traduit de l'anglais 60p $6.75 
L'auteur s'attache ici à l'étude 
d une question essentielle: 
la définition des objectifs dans 
l'enseignement.
La présentation est originale à 
maintes reprises, une question 
est posée au lecteur en bas de 
page et il lui faut choisir la 
réponse la plus appropriée 
avant de passer à la page 
suivante Les textes de ce livre 
programmé s'adaptent ainsi 
aux besoins de chacun et on 
les suit sans être distrait par 
des explications superflues 
Fait rare en ce domaine, l'au­
teur ne manque pas d'humour, 
ce qui ne gâte en rien cette 
réflexion d’ensemble sur les 
programmes éducatifs et les 
méthodes pédagogiques.

/Jour éveiller 
le dv*ir 

dt

—

$5.95
Pour éveiller le désir 
d'apprendre
Gauthier-Villars 1974, 108p 
Ce petit livre, très concret, 
comprend de nombreux ex­
emple précis; il est d'une 
grande clarté, qualité majeure 
de R F MAGER qui a l'art de 
présenter en termes simples 
des problèmes complexes 
Le sujet, exposé de façon 
originale, intéressera à coup 
sûr un vaste public: tous les 
enseignants, les étudiants en 
pédagogie, les écoles nor­
males sans oublier les 
parents d'élèves

sciences de ! education 7

conduite 
et animation 
de la classe

$13.95
C R ROGERS 
Liberté pour apprendre7 
DUNOD - Coll “Sciences de l'éducation" 1972. 
Traduit de l'anglais 384 p. 15 x 22. Br 
Le fondateur de la psychothérapie ’’non-direc­
tive' ou "centrée sur le client "expose sa con­
ception de la pédagogie Exemples â l'appui, 
il démontre qu'une réforme de l'enseignement 
est possible â partir d'une réforme de l'attitude 
profonde de l'enseignant II indique comment 
y parvenir essentiellement par la généralisation 
du "groupe de base" ou "de rencontre"

développement
do la

personne

$11.25
C R ROGERS
Le développement de la personne 
DUNOD - Coll “Organisation et Sciences Hu­
maines" 1969
Traduit de l'anglais 312 p 16 x 25. Br 
Ce livre donne une information complète sur les 
multiples aspects de la pensée de f auteur 
promoteur des méthodes non directives en psy­
chothérapie et en relations humaines Après 
avoir exposé ses recherches et ses théories, 
l'auteur en montre les applications possibles 
dans la vie sociale, l'enseignement, la famille 
et les relations interpersonnelles en général

éi
niNor» I * 1 »

$11.50
L.V JOHNSON et M A BANY
Conduite et animation de la classe
DUNOD - Coll “Sciences de l'éducation" 1974
Traduit de / anglais 384 p 15 x 22. Br
Les maîtres ne peuvent enseigner efficacement
que s'ils maîtrisent les processus interaction-
nets dont la classe est le siège Cet ouvrage
présente une manière nouvelle de faciliter ces
processus et de maintenir un climat favorable à
renseignement à l'intérieur du groupe-classe

MMWUUM'THNI KIKIKm

la théorie 
des

organisations
tliéctlc e&iftïile 
île* «’rtétnes
VtriIXtM. S/B-W* X

la créativité

$13.20
D SILVERMAN 
La théorie des organisations 
DUNOD - Coll “Organisation et Sciences Hu­
maines" 1973 
240 p 15.5 x 24. Br
Cet ouvrage de sociologie des organisations 
présente une analyse des théories qui ont do­
miné jusqu'ici: la conception de ( organisation 
en terme de buts: comme systèmes: le structu­
re-fonctionnalisme, le positivisme technologi­
que. la théorie de la décision II fait ensuite 
un exposé du cadre de référence actionniste. 
alternative au modèle de systèmes

$18.95
L Von BERTALANFEY 
Théorie générale des systèmes 
DUNOD- 1973
Traduit del anglais 312 u 15 x 22. Br 
Biologiste connu, l'auteur est aussi le créateur 
de la Théorie générale des systèmes" par la­
quelle il tente de définir un nouveau cadre 
théorique utilisable pour toutes lés sciences 
modernes, qu'il s'agisse de physique ou de bio­
logie de sociologie, de psychologie ou 
d'économie L ouvrage expose cette théorie 
son aspect mathématique les résultats qu elle a 
obtenus et les discussions qu elle a soulevées

$14.50
A BEAUDOT
La créativité d après les recherches américai­
nes
DUNOD - Coll "Organisation et Sciences 
Humaines" 1973
Traduit de l'anglais 288 p 15 5 x 24 Br 
Ce livre dégage les trois axes les plus fonda­
mentaux des recherches américaines sur la 
créativité depuis 1950
- la créativité en tant qu aptitude et dans ses 
rapports avec rintelligence.
- la personnalité créative décrite par ses traits 
caractétistiques ou faisant l obÿet d une appro­
che psychanalytique.
• la créativité et l'environnement familial et 
scolaire
L'ouvrage comporte, en outre la description 
d'un test de créativité
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L’édition d’art au Québec
Avec cette deuxième foire in­

ternationale le public a la possi­
bilité de voir d'excellents livres 
non seulement par leur contenu 
mais aussi par leur présenta­
tion. Comme dans toutes ces 
manifestations internationales 
le livre d'art aura sa place. Par­
ler de l’édition d’art au Canada 
est fort difficile car il n’existe 
pas vraiment de maison spécia­
lisée dans ce domaine et cela 
surtout à cause de la rentabi­
lité. Certes de temps en temps 
un éditeur met sur le marché 
un tel produit mais les résultats 
ne sont pas très heureux.

Lorsqu’on considère le 
marché canadien dans son en­
semble il est peu important et 
encore moins du côte français. 
Ensuite nous n’avons pas de 
noms vedettes. J’entend par là 
qu’un livre sur Chagall, Matisse 
ou encore Gauguin aura un pou­
voir d’attraction beaucoup plus 
grand qu’un livre sur Riopelle, 
Borduas ou Molinari. De ce fait 
le marché sera plus important 
donc un tirage en conséquence 
et un meilleur prix de revient et 
de vente. A cela il faut ajouter 
la renommée de l’auteur. Mais 
ici nous touchons un cercle vi­
cieux car pour atteindre une 
certaine notoriété internatio­
nale il faut publier et non pas 
seulement publier mais aussi 
vendre.

A partir de ce tour d’horizon 
il faut voir le côté technique, 
c’est-à-dire la production d’un 
ouvrage à un prix de revient le 
plus bas possible afin de 
toucher un très grand public. 
Tout d’abord l’équipe qui pré­
pare un tel ouvrage doit avoir 
non seulement une bonne base 
technique mais aussi une excel­
lente culture et ceci concerne 
particulièrement l’agent de 
fabrication. Ce dernier s’occupe 
du texte, en fait la révision afin 
de corriger les imperfections, 
les erreurs de dactylographie, 
parfois présente quelques sug­
gestions à l'auteur. Il est aussi 
en partie responsable de l’ico­
nographie car il doit recom­
mander les meilleures pho­
tographies, voir à ce qu elles ne 
soient pas plus grandes que les 
originaux, ni rognées, ni tron­
quées et qu elles soient placées 
non loin de la référence dans le 
texte. Tout ceci doit être ac­
compli en parfaite collaboration 
avec l’auteur car certains 
compromis sont parfois néces­
saires pour satisfaire les techni­

ques d’impression. Pour la 
réussite d’un livre d’art la con­
cision et la précision du texte, 
son iconographie, sa présenta­
tion (blancs des marges du 
haut, bas et côtés), sa pagina­
tion, ses titres (faux-titre, grand 
titre, titre courant) tout cela est 
d’une grande importance Un 
livre d’art qu’il soit considéré 
de luxe ou demi-luxe doit être 
plaisant à regarder, à lire et 
vous laisser une bonne impres­
sion afin de le feuilleter une 
nouvelle fois selon votre bon 
plaisir. Une fois que le texte a 
été révisé, accepte par l’auteur 
le manuscrit dactylographié est 
prêt pour les étapes suivantes, 
soit tout d’abord le maquettiste 
puis la composition du texte. A 
partir de ce stade il est impéra­
tif de n’apporter aucun change­
ment au texte. Je veux dire que 
l’auteur ne doit plus faire de

faire une estimation du coût, 
c’est-à-dire calculer le nombre, 
de pages, comment seront pla­
cées les reproductions en cou­
leur, quel genre de reliure on 
emploiera. Et de telles person­
nes ne foisonnent pas sur le 
marché du travail. Il semble 
que peu ou sinon pas de mai­
sons d’éducation ne donnent 
des cours spécialisés en ma­
quette. Dans le cas de la Gale­
rie nationale, une institution 
publique, elle est astreinte aux 
règles gouvernementales c’est- 
à-dire Te système de soumis­
sion. On envoie le manuscrit à 
plusieurs graphistes qui font un 
devis et le meilleur marché 
reçoit la commande. Malheu­
reusement ce système n’est pas 
toujours adéquat. Une fois que 
le graphiste est choisi ce der­
nier présente une ou plusieurs 
maquettes et l’on décide qu elle
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corrections ou d’améliorations 
car le prix de ces rajouts ou 
soustractions est trop élevé. 
D’autre part cela ralentit la 
programmation du travail. Du 
côte technique lorsqu'on utili­
sait le plomb (monotype ou li­
notype) il était encore assez fa­
cile de remanier une partie de 
ligne. Maintenant avec les films 
(composition à froid) il faut as­
sez souvent composer plusieurs 
lignes ce qui peut amener de 
nouvelles erreurs. De plus le 
film n'est pas non plus un pro­
duit bon marché. Les auteurs 
ont été habitués trop longtemps 
à faire des corrections et il est 
difficile pour eux d’accepter ce 
fait: le manuscrit dacty­
lographié est le produit fini.

Le choix du maquettiste est 
crucial et le succès du livre en 
dépend. Il y a un certain 
nombre de graphiste au pays 
mais peu sont des maquettistes. 
Un graphiste qui s’occupe de 
publicité n’est pas nécessaire­
ment une personne qui peut 
produire un bon livre. Il doit 
avoir une bonne connaissance 
de ce que représente un livre, 
les differentes étapes, le papier 
à utiliser, le caractère, les 
reproductions en couleur et la 
reliure. Il doit avoir un oeil ty­
pographique adapté à ce genre 
de production. De plus il doit

sera la finale. A partir de la ma-

3uette choisie l'editeur, le chef 
es publications et l’auteur peu­

vent demander quelques modi­
fications afin de satisfaire les 
critères de la maison d’édition. 
C’est à ce moment que Ton dis­
cute des reproductions en cou­
leur qui font toute la différence 
non seulement dans la présenta­
tion mais aussi dans le prix de 
vente. Ce qui est important ici 
c’est la reliure employée. Je 
veux dire par là que suivant la 
reliure on peut avoir plus ou 
moins de reproductions et leur 
emplacement peut varier. Avec 
une reliure dite parfaite 
(rognage et collage) on peut 
introduire les pages selon la né­
cessité et sans compter. Alors 
qu’avec une reliure à cahiers 
cousus et par la suite collés en­
semble on ne peut qu’ajouter 
des reproductions couleurs 
entre les dits cahiers et faire 
une sorte d'encart en couleurs. 
Il y a une autre solution c'est 
celle du collage des reproduc­
tions couleurs sur la page du 
livre; ceci doit être fait manuel­
lement donc, à un prix plus 
élevé. On emploie cette 
méthode lorsque le papier uti­
lisé pour l’ensemble du livre est 
de couleur et qu'il serait ainsi 
impossible d’approcher de la 
réalité des oeuvres reproduites.

Généralement on fait appel à 
Tune des deux dernières solu­
tions car la première est certai­
nement la plus économique 
mais les pages se décollent et 
au bout de quelque temps il 
reste une couverture et des 
feuilles séparées. La solution du 
collage des photos couleurs sur 
les pages des livres n’est pas 
très appréciée des bibliothécai­
res car le public lecteur a ten­
dance à subtiliser les reproduc­
tions collées.

Quand on parle de reproduc­
tions couleurs il faut penser à 
faire une séparation des cou­
leurs c'est-à-dire 4 négatifs ou 
positifs selon le procédé 
employé et de la produire 4 pla­
ques d'impression et évidem­
ment passer une même feuille 
quatre fois dans la presse pour 
obtenir la reproduction exacte. 
On comprendra que le coût des 
pages couleurs est élevé et c’est 
pourquoi on groupe plusieurs 
reproductions sur la même pla-

3ue afin de minimiser les coûts 
e production. C'est aussi Ta- 

gent de fabrication qui est res­
ponsable du bon à tirer pour les 
couleurs et à partir de mauvai­
ses séparations de couleur on 
ne peut vraiment pas obtenir de 
bonnes impressions.

Une fois que Ton a décidé du 
nombre de pages en couleur, 
du papier utilisé ainsi que la re­
liure le maquettiste prépare le 
manuscrit pour la composition. 
Il donne les instructions à 
suivre au compositeur. Ici Ta- 
gent de fabrication intervient 
en tant que coordonnateur et 
voit à la bonne marche du tra­
vail demandé. A la composition 
il y a de nombreux problèmes 
car il semble que le metier de 
typographe se désintègre. Avec 
lès nouvelles méthodes de com­
position on utilise l’ordinateur 
qui justifie et coupe les mots se­
lon son programme. De ce fait 
on obtient pas toujours ce que 
Ton désire. Les accents 
semblent être un cauchemar 
pour les machines. Certes ces 
maisons de composition blâ­
ment les machines qui sont pro­
duites aux Etats-Unis mais ces- 
mêmes machines sont utilisées 
en Europe où les langues sont 
différentes et ont pas mal d’ac­
cents. Ici je pense que le client 
(maison de composition) n’e­
xige pas des compagnies 
constructrices de machines ces 
spécifications pour la langue 
française. De plus le personnel
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Un métier difficile, sans 
espoir immédiat de rentabilité
ne travaille pas toujours dans sa 
langue maternelle et cela a des 
conséquences dans le travail. 
Du coté technique il n’existe 
pas de code typographique bien 
établi chacun utilisant diffé­
rents livres importés d’Europe 
ou des grammaires ou encore 
des dictionnaires pour con­
naître les bonnes coupures de- 
mots ou bien la capitalisation de 
certains mots. Alors qu’en lan­
gue anglaise il existe plu­
sieurs livres ou manuels tel A 
Manual of Style de TUniversity 
of Chicago Press. Ce genre de 
manuel est une source inesti­
mable d’information. Malheu­
reusement cela n’existe pas en 
français nulle part. Ce que Ton 
peut regretter c’est que les arts 
graphiques ne semblent pas 
avoir un standard très élevé 
dans les CEGEP qui donnent 
de tels cours. Avec de bons ty-
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BAGGATftQUE LE BRUIT ET LA SANTE
de Jean-Marc Brunet, n.d. 

de la Clinique Naturiste Brunet
Le bruit exerce une foule d'effets néfastes sur la 
santé de l’homme moderne. Il l'atteint à tous les 
niveaux: physique, mental et social. Le présent 
ouvrage de Jean-Marc Brunet, n.d., président du 
Mouvement Naturiste Social et membre de 
l'Académie des Sciences de New Yorfc, est sa quin­
zième oeuvre. Il met en lumière la tragique situation 
du bruit et expose les moyens de lutter effica­
cement contre cette autre forme de pollution. On y 
apprend quelles sont les mesures à prendre, tant 
sur le plan individuel que collectif, pour se mettre à 
l'abri des dangers du bruit.

LA PARTIE DE 
BAGGATAOUÉ
de Guillaume Dunn
C'est une partie de baggataoué qui sert de 
thème à ce dernier ouvrage de GUILLAUME 
DUNN. Après les Forts de TOutaouais, l'auteur 
nous fait vivre un conte fantastique inspiré 
des moeurs et coutumes des indiens d'avant 
la découverte du Canada. BAGGATAOUÉ est 
un mot indien qui signifie jeu de balle et qui 
désignait la crosse, le sport le plus populaire 
chez les indiens d'alors. La crosse demeure 
toujours le sport national officiel des 
Canadiens.
$5.95

$5.95

le bruit 
et

la santé
Jean-Marc Brunet, n d 

de la Clinique Naturiste Brunet
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CORBEILLE 
DE FINS DESSERTS
de Juliette Lassonde
Dans une présentation graphique des plus inusitée, 
Juliette Lassonde nous présente une Corbeille de 
Fins Desserts qui rappelèrent à plusieurs les recet­
tes secrètes de nos mères. Depuis les Fraises à 
l’Eau de Rose et les Ananas et Fraises au Grand 
Marnier, en passant par la Crème Glacée de 
Grand'maman l 'auteur nous fait connaître d’autres 
secrets culinaires inestimables dont: Le Sirop pour 
recouvrer la voix, le Miel de Rose, la Tarte des Gra­
veurs, le Gâteau Henri Bourassa et TOrangine 
Royale. <
$4.95

En vente chez tous les 
libraires et dépositaires

LES ÉDITIONS DU JOUR
5705 est rue Sherbrooke, Montréal H1N 1A7 
Si vous désirez obtenir un ou plusieurs de ces volumes, prière de 
remplir la formule ci-dessous et la retourner avec votre chèque ou 
mandat-poste.

LA PARTIE DE 
BAGGATAOUE 
LE BRUIT ET 
LA SANTÉ 
CORBEILLE DE 
FINS DESSERTS 
LE PARADIS 
C EST I AUTRE

$595

$5 95 

$4 95

$4 95

LE PARADIS, 
C’EST L’AUTRE

de Marcel Alexandre
Après nous avoir conviés è 
méditer sur les rapports 
parents-enfants dans “Des 
enfants . . . des problè­
mes...", premier livre de sa 
trilogie, Marcel Alexandre 
nous invite cette fois à réflé­
chir sur les relations hom­
mes-femmes. Prenant le 
contre-pied de l’affirmation 
sartrienne: “L’enfer, c’est 
les autres ", l'auteur sou­
tient que “Le Paradis, 
c'est TAutre ", mais à des 
conditions bien précises. 
De la sensibilité spéciale de 
l'auteur à Tégard du lan­
gage, résulte un style pur, 
rythmé comme le vers, qui 
séduit l'esprit, charme le 
coeur.
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pographes et des bons correc­
teurs d’épreuves bien des fautes 
seraient évitées j’entend par là 
des fautes techniques. Je ne 
veux pas entrer dans des détails 
trop élaborés mais je pense que 
les maisons d’édition devraient 
être plus intransigeantes avec 
les ateliers de composition car 
il y a vraiment une différence 
entre un travail pour une 
agence de publicité, une revue 
et un livre.

Une fois que les placards ont 
été corrigés et vérifiés je citerai 
comme exemple la fin des pa­
ragraphes qui doivent compor­
ter au moins un mot complet, 
on fait la mise en page suivant 
les instructions du maquettiste. 
Ce dernier ainsi que l’agent de 
fabrication doivent surveiller 
cette phase afin qu’aucune page 
ne manque, que les pa­
ragraphes se suivent bien, que 
les reproductions en couleurs 
ou en noir et blanc occupent la 
bonne place et qu elles soient 
accompagnées des légendes 
appropriées. En ce qui con­
cerne la mise en page aucune 
coupure de mot n’est acceptée 
à la dernière ligne d’une page 
impaire car cela ralentit la lec­
ture et peut induire en erreur; 
la fin d'un paragraphe ne peut 
pas se faire en haut d’une page 
et à la première ligne comme 
d'ailleurs un sous titre ne peut 
être la dernière ligne d’une 
page. Tout ceci demande du 
métier mais combien de fois 
cela n’est pas respecté. Une fois 
les pages montées et vérifiées 
ainsi que les dernières correc­
tions faites on passe à la tierce 
(bleu). C’est en fait la première 
feuille imprimée et sortie de 
presse sur laquelle on signe le 
bon à tirer. On doit faire les 
dernières vérifications comme 
les reproductions, la pagination 
(voir si tous les cahiers sont 
dans le bon ordre), regarder s’il 
ne s’est pas glissé des saletés ou 
taches sur les films qui se sont 
reproduits sur la plaque et de là 
sur les feuilles. Une fois le bon 
à tirer donné l’éditeur reçoit 
l’ouvrage terminé prêt pour la 
vente. Comme on peut le voir 
les opérations pour produire un 
livre sont assez nombreuses et 
complexes ce qui demande un 
personnel qualifié. La forma­
tion d'agent de fabrication (ré­
viseur de texte, correcteur 
d'épreuve, coordonnateur) se 
fait sur place dans la maison 
d'édition. Il n’existe pas actuel­
lement de cours d’édition à 
proprement parlé.

On peut comprendre que le 
prix d’un bon livre soit assez 
élevé et que pour que le prix de 
vente soit raisonnable il faut un 
grand tirage ce qui semble assez 
difficile dans nôtre pays. Pour 
diminuer le prix de revient on 
peut utiliser une grande presse 
donc moins de feuille à tirer car 
sur chacune d’elle il y aura un 
plus grand nombre de pages. 
Ensuite c’est la production d'un 
livre bilingue ou il est possible 
d’obtenir une économie d’envi­
ron un tiers. Par exemple un 
livre peut être tiré à 1500 
exemplaires en anglais et 500 en 
français alors qu’en une seule 
édition on tire à 2000 exemplai­
res ce qui est sans contredit 
plus économique. Lorsqu’on 
publie deux éditions séparées 
(français, anglais) on doit utili­
ser le même montage afin de 
diminuer les coûts. J’entends 
par là que seulement le texte 
est remplacé, les reproductions 
restant à la même place.

Pour le livre d’art au Canada 
il y a un marché mais il n’est 
pas assez important pour faire 
vivre une maison d’édition. 
Pour le moment ce sont les di­
vers gouvernements par l'inter­
médiaire des musées qui pro­
duisent ce genre d’ouvrage. 
C’est généralement à partir 
d'une exposition que Ton pro­
duit un livre et il sera connu la 
plupart du temps comme cata­
logue d’exposition. Ce qui est 
malheureux c’est que cette clas­
sification semble être péjora­
tive dans le sens qu'une cer­
taine partie de la population

pense à un catalogue, genre in­
ventaire. produit par un grand 
magasin à rayon. Ce n’est pas le 
cas, car les catalogues d'exposi­
tions ne sont pas une simple 
énumération d’objets ou 
d’oeuvres exposés mais pré

pas y avoir de solution miracle. Si 
je prends comme exemple les 
publications des différents mu­
sées avec une plus grosse vente 
les livres seraient moins chers 
et on pourrait certainement 
avoir un plus grand nombre de

sentent un sujet à partir d’une reproductions en couleur. Avec 
. C’est-a-dire qu’il certains artisexposition 

n’est pas nécessaire de visiter 
l’exposition pour lire et com­
prendre le livre. Lorsque cette 
connotation péjorative aura dis­
parue certainement que la vente 
s’en ressentira. D’autre part 
il est à remarquer que dans les 
critiques publiées dans les jour­
naux autant anglophones que 
francophones on mentionne si 
peu le livre produit à cette 
occasion et même parfois on 
l’ignore complètement. Je pen­
se qu’il y a une certaine édu­
cation du public à faire et les 
responsables des sections arts 
et livres devraient mettre plus 
en évidence non pas seulement le 
contenu mais la présentation, le 
graphisme, la maquette qui 
sont des parties intégrantes et 
importantes d'un livre. Je dirai 
meme que le livre doit être con­
sidéré à part car une exposition 
est éphémère alors que le livre 
survit et peut être utilisé par 
plusieurs générations. Ce n’est 
pas du jour au lendemain que 
Ton changera la mentalité des 
gens sur l’appréciation de la 
beauté d’un livre mais ceci doit 
être préparé insensiblement. 
D’ailleurs depuis 1973 le minis­
tère de l’Industrie et du Com­
merce du Canada s’intéresse de 
plus en plus au livre et le Co­
mité canadien des plus beaux 
livres a été créé. Chaque année 
sont décernés des prix aux plus 
beaux livres qui sont par la 
suite exposés au pays et à 
l’étranger. Ce concours est 
connu sous le nom “Les plus 
beaux livres”, Design Canada.

Certes un livre est plus 
attrayant mais on peut aussi, 
avec des publications de format 
tabloid, présenter un aspect de 
l'art fort simplement et de bon 
goût. Je ne citerai que pour mé­
moire cette petite publication 
de la Galerie nationale du Ca­
nada, intitulé Journal mise sur 
le marché au prix de 50C et qui 
présente un sujet particulier 
avec de bonnes reproductions 
en noir et blanc et le tout dans 
un excellent emballage.

Le grand problème dans l’édi­
tion et tout particulièrement 
celle de Tart est la diffusion. 
Tout le monde en a parlé mais 
pour le moment il ne semble

artistes il est neces­
saire de reproduire le plus 
grand nombre de leurs oeuvres 
en couleur car en noir et blanc 
on peut difficilement interpré­
ter et là je pense à Tousignant 
ou à Molinari. La couleur est 
essentielle. Même si nous consi­
dérons des livres sur Tart cana­
dien dont le prix est vraiment 
bon marché, il semble que les 
bibliothèques de la province 
fassent peu d'acquisitions. Pour­
tant on nous a souvent servi un 
slogan sur les bienfaits de la 
culture. Que faire pour une 
meilleure diffusion? Peut-être 
qu'un gouvernement devrait 
réagir.

Pour avoir une plus grande 
production de livres d'art cer­
tainement qu’une subvention 
est nécessaire. Peut-on avoir 
une collaboration entre l’in­
dustrie privée et l’Etat, j'en­
tends par là les musées autant 
provinciaux que fédéraux? Ceci 
est possible mais les critères 
sont tellement différents qu’il 
faudra certainement beaucoup 
de patience et de compromis de 
part et d’autre pour que Ton 
puisse produire des livres dignes 
de ce nom sur les artistes cana­
diens. Le livre ne cesse de char­
rier à travers le temps le té­
moignage de notre évolution 
tout en demeurant un maillon 
de celle-ci. C’est l’expression 
d’un individu, d’un groupe, 
d’une collectivité et d'une na­
tion. Le livre est le support at­
titré de l’idéologie d’un pays et 
son meilleur ambassadeur spiri­
tuel. Espérons qu'avec toutes 
ces manifestations à propos et 
autour du livré nous seront bé­
néfiques et tout spécialement 
dans la production de livre d’art 
et sur Tart.
■ M. Jean-Claude 
Champenois est chargé 
principal des publica­
tions françaises d la Ga­
lerie nationale du Ca­
nada à Ottawa. Il nous 
prévient que les opi­
nions qu’il exprime 
dans cet article lui sont 
personnelles et n’enga­
gent point l’établisse­
ment oü il exerce son 
activité professionnelle.
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par Gaston Miron 
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Une inquiétante première place pour l’importation du livre
Avec des achats à l’étranger de $204 millions en 1975, le Ca­

nada conserve la première place parmi les importateurs de li­
vres et demeure le marché extérieur le plus prospère pour les 
grandes maisons d'édition internationales.

Ainsi, moins de 1% de la population mondiale fournit près de 
12% de la demande internationale de livres, selon des données 
récentes de l’Office statistique des Nations Unies. Per capita, les 
achats canadiens outre frontières dépassent $9, un taux nette­
ment supérieur à celui de tous les autres pays à l’exception de la 
Suisse ($12). La Belgique importe pour $6 par habitant, la 
France, pour $2 et les Etats-Unis, pour $0.50 seulement, (ta­
bleau 1)

Ce niveau élevé des importa­
tions ne tient pas compte des 
$119 millions versés à l’étranger 
pour l’achat de journaux, re­
vues et périodiques.

Si soixante pays écoulent une 
partie de leur production litté­
raire au Canada, il faut dire que 
le marché est dominé par un 
trio qui contrôle 96.3% des ven­

tes: les Etats-Unis (76.7%), la 
France (11.4%) et le Royaume- 
Uni (8.2%).

Ces importations dépassent 
largement la production des 
principales maisons d’édition 
canadiennes; ces dernières ont 
déclaré en 1974 avoir vendu 
pour $144 millions de leurs pro­
pres livres alors que les impor­
tations atteignaient $172 mil­
lions cette année-là.

Et si l’on compare ces achats 
à l’étranger avec les ventes ca­
nadiennes à l’extérieur du pays, 
l’écart devient inquiétant.

Au cours des cinq dernières 
années, la valeur des expora- 
tions de livres et brochures a 
doublé passant de $8.5 millions 
à $17.2 millions. Cette crois­
sance ne peut faire oublier 
qu'en chiffres absolus, ces ven­
tes représentent moins de 9% 
des importations.

La balance du commerce ex­
térieur dans le domaine du livre 
ne montre que des signes très 
modestes d’amélioration; le 
taux de couverture des importa­
tions par rapport aux exporta­
tions n’a progressé que ae 3% 
depuis 1970. Au cours de cette 
période, le commerce interna­
tional du Canada montre un sol­
dat largement positif ce qui si­
gnifie que le livre joue un rôle 
nettement négatif dans les 
échanges avec l’étranger, (ta­
bleau 2)

Phénomène encore plus trou­
blant; le déficit canadien ne se 
limite pas seulement aux trois, 
grands mentionnés plus haut.' 
Tous les principaux partenaires 
tirent un avantage de leurs 
échanges avec le Canada. Même 
Hong-Kong vend plus de livres 
qu'il n’en achète au Canada. Il 
faut parvenir à la douzième po­
sition dans la liste de fournis­
seurs pour remarquer que 
l’Australie donne au Canada un 
solde positif dans ces échanges, 
(tableau 3)

Si on isole le marché franco­
phone. on constate que celui-ci 
compte pour 13% de l’ensemble 
des importations. Les Québé­
cois seraient-ils moins enclins à 
acheter des livres d’outre fron­
tières? Non. Il faut expliquer 
cet écart avec la proportion de 
la population francophone 
(27%) par le fait que les franco­
phones achètent un très fort vo­
lume de livres en langue an­
glaise. S'ils se comportent 
comme la moyenne canadienne 
face aux livres étrangers, un 
dollar sur deux est dépensé 
pour des ouvrages en langue an­
glaise.

l’hexagone
récentes parutions

PIERRE PERRAULT
Chouennes, poèmes 1961-68
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Griefs, poégrammes
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Le Gage, poèmes

LUCIEN FRANCOEUR
Suzanne le cha-cha-cha et mol, lettres

GILLES DES MARCHAIS
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MICHEL NADEAU

La vraisemblance de cette hy­
pothèse se vérifie aisément en 
parcourant les rayons des librai­
ries universitaires ou les comp­
toirs des gares au Québec où l’é­
dition anglophone occupe une 
place importante.

Ainsi, le marché du livre re­
produit en accentuant le scéna­
rio classique du commerce exté­
rieur canadien. Premiers pro­
ducteurs mondiaux de papier, le 
Canada et le Québec vendent de 
plus en plus de matières pre­
mières et achètent une propor­
tion accrue de produits finis.

Dans le cadre d’une politioue 
commerciale orientée vers ra­
baissement progressif des tarifs 
douaniers, il est difficile d’ima­
giner des relèvements tarifai­
res. La prochaine ronde de né­
gociations du GATT devrait 
marquer une étape nouvelle 
vers la disparition prévisible des 
droits de douanes.

Dans le domaine du livre, 
c’est chose presque faite, puis­
que sur les $171 millions impor­
tés en 1974, plus de 75% sont en­
trés en franchise et la valeur im­
posable n’a pas dépassé $40 mil­
lions.

Il ne faut donc pas voir d’a­
vantages fiscaux considérables 
dans cette dépendance à l’égard 
des éditeurs étrangers.

C'est plutôt du côté d'une 
croissance plus soutenue des ex­
portations que la politique com­
merciale devrait pencher au 
cours des prochaines années.

L'exemple français montre 
qu’une amélioration en ce do­
maine ne peut résulter que 
d’une concertation accrue entre 
l’Etat et les éditeurs. Ces parte­
naires auraient avantage à 
mieux préciser les objectifs 
poursuivis par des politiques in­
tégrées au niveau de chacune 
des trois phases du processus 
création, edition et distribution.

Il ne serait pas inutile de re­
voir les efforts déployés actuel­
lement par les ressources exis­
tantes en fonction d’une politi­
que plus audacieuse et plus co­
hérente.

Comment le critère de “viabi­
lité commerciale’’ d’un ouvrage 
doit-il être considéré dans l'allo­
cation des subventions gouver­
nementales?

La structure des entreprises 
d'édition leur permet-elle d’é­
tendre leurs ramifications à l’é­
tranger? La plupart des éditeurs 
canadiens sont de taille plutôt 
modeste. On remarque souvent 
la faiblesse du capital par rap­
port aux stocks des entreprises.

Il n’y a présentement aucune 
maison d’édition dont les ac­
tions sont entièrement transi- 
gées sur le marché boursier. La 
dernière de ce groupe, Harle­
quin Enterprises, est tombée 
récemment sous le contrôle du 
Toronto Star.

Le maisons d’éditions se ré­
partissent en sociétés privées 
dirigées par quelques actionnai­
res ou en filiales complètement 
intégrées au sein de groupes in­
dustriels importants.

Cette géographie financière 
ne permet pas toujours l’apport 
du dynamisme dont l’industrie 
aurait besoin pour percer à l’é­
tranger.

En mettant au monde “Li­
vres du Canada”, Ottawa 
croyait résoudre une bonne par­
tie du problème de la distribu­
tion. Mais les résultats médio­
cres de l'agence gouvernemen­
tale montrent que cette formule 
n’est pas la plus efficace.

Après ces fastueuses sorties 
parisienne et londonienne, 
pourquoi ne pas jeter un coup 
d’oeil du côte de marchés plus 
excentriques?

Au chapitre des “produits”, 
faut-il continuer à promouvoir 
tous les genres ou ne serait-il 
pas préférable de se limiter à 
des ouvrages peut-être un peu 
plus périphériques mais jouis­
sant d’une plus longue vie com­
merciale. En ce sens, la conver­
sion au système métrique don­
nera un coup de pouce au ma­
nuel scolaire.

Mais là encore, la détermina­
tion d’objectifs “nationaux” 
pourrait se heurter aux intérêts 
de filiales canadiennes d’entre­
prises étrangères (très actives 
dans le secteur scolaire) qui se 
partagent le monde, de façon 
différente...

Tout en cherchant à combler 
ces créneaux, il faut encore s’in­
terroger sur les possibilités 
inexploitées qui découlent de la 
position stratégique du Canada 
et du Québec entre les marchés 
américains et européens, parti­
culièrement francophones.

Les “arrivages” de traduc­

tions en lanpue française d’ou­
vrages américains montrent 
qu'il y a encore une certaine 
lenteur dans la réalisation de ce 
processus. Forts d’un solide ré­
seau de distribution dans les 
pays francophones, les éditeurs 
québécois pourraient-ils faire 
mieux et surtout plus rapide­
ment?

Si le débat sur l’avenir de 
l’imprimé est loin d’être fermé, 
celui sur le commerce du livre 
commence à peine. L’impor­
tance des frais de transport et 
les variations dans les coûts de 
production devraient accroître

le rôle des "invisibles" en ce do­
maine.

La nature du commerce con­
tinuera d’évoluer et les princi­
paux enjeux commerciaux ne 
seront plus les chargements de 
papier, de carton et d'encre 
mais la négociation des droits, 
des techniques et des idées.

En ce sens, la Foire interna­
tionale du livre de Montréal 
prépare déjà les cadres nou­
veaux d'une industrie qui, tout 
en conservant à un produit sa 
valeur incontestable, devra évo­
luer au rythme des échanges en­
tre les hommes.

TABLEAU 2
Le commerce extérieur du livre Canada: 1970- 1975

(en millions de dollars )

197(1 1971 1972 1973 1974 1975% — ' • ”
Exportations: 7,1 8,5 10.3 12.8 15.8 17,2
Importations; 125.8 132.1 1 35.0 154.3 171.5 204,2
Balance: -118,7 — 123.6 -124.7 — 141.5 —155.7 -187,0
Taux de couverture 5.6% 6.4% 7.6% 8,3% 9.2% 8,5%

(I -s-2)
Sources: Siulistit/ue Canada. Importations par marchandises et Exportations par marchandises 
.\ote: Ces données tiennent compte des échanges de dictionnaires et de litres religieux mais excluent les 
publications gouvernementales et les livres d'images pour entants

TABLEAU 1
Demande internationale de livres

PAYS

Canada
États-Unis
France
Suisse
Allemagne
Belgique-Lux.
Grande-Bretagne
Australie
Pays-Bas
Autriche
Mexique
Japon
Italie
Noutelle-Zélande 
Afrique du Sud 
Autres...
Total: Monde

Importations % de l’ensemble
en 1973 des importations

l’OOO de Si mondiales

133,059 11,9
117.494 10.5
101.999 , 9,1
72.659 6,5
65.772 5,9
59.372 5,3
57.235 5,1
55.373 5,0 '
54.518 4,9
38.110 ' 3,4
30.801 2,8
22,699 2,0
19.645 1,8
19.312 1.7
15.042 1,3

253.710 22,72
1.116.800 100%

TABLEAU 3
Le commerce du livre: les partenaires du Canada 1975

Importations

I mportance du 
marché canadien 

pour le pays 
fournisseur

Exportations

duSource: Office statistique des \aliuns Unies et Centre français 
commerce extérieur.
\ole: Ces données different légèrement des statistiques canadiennes
en raison de leur présentation en $ américains et du mode dévaluation
des importations.

PAYS en millions 
de dollars % (i)

%
en millions 
de dollars •h.

1. - États-L nis 156.587 76,7 49.0 12,299 71.3
2. - France 23.209 11,4 13.7 1,377 8.0
3. - Grande-Bretagne 16.780 8,2 6.7 1,161 6.7
4. - Belgique 1.778 0,9 3.3 0,329 1.9
5. - Suisse 1.245 0,6 1.0 0,064 0.4
6. - Italie 1.055 0,5 1.1 0,062 0.4
7. - Pays-Bas 1.037 0.5 18.8 0,138 0.8
8. - Japon 0.708 0,3 1.0 0,053 0.3
9. - Allemagne, O. 0.681 0,3 1.0 0.109 0.6

10. - Hong-Kong 0.529 0,3 n.d. 0,009 0.06
11.- Espagne 0.088 0,04 0.2 0.016 0.09
12. - Australie 0.084 0.04 1,0 0,701 4.1
Autres... 0.418 0,2 — 0,930 5.35
Total 202.4 100% 17,248 100%

ill Ces pourcentages s 'appliquent aux données de /V7J. 
Source: Statistique Canada
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vous invitent à prendre connaissance 
de leur fonds d’édition

VENEZ RENCONTRER DES AUTEURS DE BEST-SELLERS 
à la galerie des boutiques, allée centrale, Place Bonaventure

L*
r.

w
""lî&ryw.

WSïE

r*

LE MERCRED119 MA11976
*14h00 à15h30 

Cyril Simard

15h30 à16h30
Suzanne Lapointe

16h30 à17h30
Henri Tranquille
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12h30 à13h30 
Roger Lesourd 
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12H45à13h30 
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Martin Gray J
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Roger Lesourd
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Yvon Pedneault
Livres signés par Guy Lafleur 

aux 50 premiers acheteurs

19h00 à 20h00
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Martin Gray J
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Un phénomène récent au Québec
' i

la traduction des oeuvres littéraires
La traduction littéraire existe depujs toujours dans le monde occidental, mais ce n’est 

que récemment qu elle est née au Québec, tout au moins comme métier. C’est-à-dire que 
celui qui la pratique peut arriver, dans certains cas, à gagner sa vie. Car il y a eu, bien sûr, 
tout au long de notre histoire, des oeuvres qui ont été traduites de l’anglais au français 
(Fréchette, déjà, avait traduit un roman du Canadien anglais William Dean Howells). 
Mais c’était l’exception.

“P1
A notre faible population. L'édi­
teur québécois qui ne peut 
compter que sur un public de 
quatre millions et demi de fran­
cophones, ne pouvait en effet, se / 
permettre d'ajouter à son coût 
de production déjà élevé, les ho­
noraires d’un traducteur. Alors 
que pour son vis-à-vis de langue 
anglaise, s'appuyant sur une po­
pulation de seize millions, sans 
compter le nombre important 
de lecteurs qu'il a toujoürs pu 
aller chercher aux Etats-Unis, 
le problème était moins grave. 
A-t-il eu pour autant souvent re­
cours à la traduction de nos au­
teurs québécois? Pas vraiment. 
Mais pour des raisons différen­
tes. Pour l'inciter à présenter 
à ses lecteurs anglophones des 
auteurs dont le nom. la plupart 
du temps, était peu connu en 
dehors du Québec, il fallait lui 
faciliter les choses. Un éditeur a 
beau être rempli de bonne vo­
lonté. il lui faut avant tout être 
un bon homme d’affaires, s’il ne 
veut pas voir péricliter sa mai­
son. a brève échéance. Or, au­
jourd’hui, l’éditeur québécois a, 
pour publier des traductions, 
des possibilités financières 
beaucoup plus grandes; et l’édi­
teur canadien d'expression an­
glaise prend de son côté un 
moins grand risque en publiant 
nos auteurs.

Que s'est-il donc passé pour 
que la situation soit ainsi modi­
fiée? Un fait très simple: la 
création, en 1973. par le Conseil 
des Arts du Canada, d’un pro­
gramme d'aide à la traduction 
dans l une ou l'autre des deux 
langues officielles. Cette aide 
s'adresse aux éditeurs cana­
diens établis, publiant des ou­

vrages d’auteurs canadiens 
(dont l’éditeur est également 
canadien), traduits par des Ca­
nadiens (de naissance, immi­
grants reçus depuis 12 mois, ou 
naturalisés). Les montants ac­
cordés par le Conseil des Arts 
sont lies au nombre de mots 
contenus dans l'ouvrage et ils 
varient suivant la difficulté de 
l'oeuvre, et la réputation du tra­
ducteur. Ces sommes ne sont 
peut-être pas encore très éle­
vées. mais nous ne sommes 
qu’au début de l’expérience, et 
si celle-ci s’avère viable, tout le 
monde y gagnera, à commencer 
par les traducteurs. L’essentiel 
n’est pas combien le Conseil ac­
corde. mais qu’il ait créé cette 
aide, rendant possible la publi­
cation de traductions au Canada 
d'une langue officielle à l’autre.

Mais quels effets tangibles a 
eus jusqu’à présent — c’est-à- 
dire trois ans après sa création 
— ce programme d’aide à la tra­
duction du Conseil des Arts?

Dans le sens français-anglais, 
il a considérablement augmenté 
le nombre des traductions; dans 
l’autre sens, au Québec, il a créé 
la traduction littéraire. Un 
exemple: au CLF, dans les 
quinze années qui ont précédé 
la mise en marche de ce pro­
gramme d'aide à la traduction, 
seulement quatre de ses titres 
avaient été publiés en anglais. 
En trois ans. depuis, six livres 
ont été traduits ou sont en voie 
de traduction.

Quand le CLF, d’autre part, 
créa la Collection des Deux Soli­
tudes. et m’en confia la direc­
tion. son idée était de faire con­
naître au monde francophone, 
les grands auteurs canadiens 
d'expression anglaise. Notre in­

tention était de publier douze 
titres en trois ans. et d’aborder 
ensuite un rythme probable­
ment beaucoup plus lent. Nous 
ne soupçonnions pas la richesse 
de cette» littérature que nous 
ignorions en dehors de deux ou 
trois grands noms, pour la sim­
ple raison qu elle n’a à peu près 
jamais été traduite en français. 
La découverte de romanciers 
tels que Margaret Laurence, 
Robertson Davies. Morley Cal­
laghan. Mordecai Richler, W.O. 
Mitchell, Constance Beresford- 
Howe. pour n’en nommer que 
quelques-uns, s’avérait une ex­
périence passionnante. C'est 
toute une nouvelle source d’ins­
piration. de sensibilité, d’expé­
rience qui nous était révélée. 
Différente de celle des écrivains 
anglais qui avaient servi de mo­
dèles aux générations précéden­
tes de Canadiens anglophones
— ou même des Américains, 
leurs contemporains. Une litté­
rature jeune aussi, actuelle, née
— en ce qui concerne le roman 
tout au moins — au cours des 
dernières décennies, et dont les 
auteurs, par-delà les différends 
historiques et politiques, nous 
ressemblent, parce qu’ils 
ont grandi, dans cette même na­
ture féroce, capiteuse, cruelle 
et en même temps d'une dou­
ceur et d'une paix à vous faire 
chavirer du bonheur de vivre. 
Des écrivains qui se veulent 
avant tout conteurs, qui, s’ils 
ont une thèse à défendre ou des 
préoccupations socio- 
économiques à exposer comme 
c'est souvent le cas. le font habi­
lement. sans pour autant inter­
rompre l’histoire qu’ils racon­
tent ou en retirer le moindre in­
térêt. C'est dire que ce n’est pas

un roman de Callaghan qu’il 
nous faut -publier, mais une 
demi-douzaine, pas un livre de 
Margaret Laurence, mais toute 
son oeuvre, et il en est de même 
pour Richler, Mitchell, et plu­
sieurs autres. Sans compter les 
jeunes comme Roy MacSkim- 
ming, dont nous venons de pu­
blier Formentera, ou Clarke 
Biaise. Richard B. Wright, ou 
d'autres encore qui de jour en 
jour nous sont révélés.

C’est dire qu'il nous fallait 
trouver des traducteurs, et pour 
rendre justice au talent des au­
teurs que nous avions choisis, 
des traducteurs exceptionnels 
Qu’en est-il?

Notons d’abord, qu’il existe 
maintenant au Québec, une As­
sociation des traducteurs, fon­
dée, il y a deux ans, lors d’un- 
symposium organisé par le Con­
seil des Arts du Canada, à Stan­
ley House. Elle compte au­
jourd'hui une trentaine de 
membres, francophones et an­
glophones. dont plusieurs ont 
déjà prouvé leur excellence.

Quel est le bagage indispensa­
ble dû traducteur littéraire?

Prenons le cas qui nous oc­
cupe. A mon humble avis, il lui 
faut une bonne base de culture 
générale et connaître à fond sa 
langue, avoir aussi une connais­
sance approfondie de l’anglais 
— et si besoin est de l’argot et 
des régionalismes — du milieu 
que l'auteur décrit, et des litté­
ratures anglaise et américaine, 
auxquelles se réfèrent fréquem­
ment les auteurs canadiens an­
glophones dans leurs ouvrages. 
Enfin, il est indispensable qu'il 
ait lui-même du style. Il est bien 
évident que le traducteur idéal 
d'un grand écrivain est un autre

.par.

MICHELLE TISSEYRE

grand écrivain... il n'est que de 
penser à Baudelaire traduisant 
Poe. ou Proust, Ruskin. Mais 
les grands écrivains sont géné­
ralement trop occupés à rédiger 
leurs propres oeuvres... il faut 
attendre l’occasion, comme ce 
fut mon cas pour Claire Martin 
— dont la traduction de L’Ange 
de Pierre, de Margaret Lau­
rence. paraîtra en juin — et 
Jean Simard, qui traduit chez 
nous Mordecai Richler. L’un 
comme l’autre n’étanUpas en 
période de création, accueillit 
avec joie la possibilité de se “te­
nir en forme en pratiquant les 
rigoureuses disciplines de la tra­
duction littéraire. C’est une 
chance énorme, Il va de soi, 
qu’un écrivain doit avoir des 
atomes crochus avec l’écrivain 
qu’on lui propose de traduire, 
sans quoi il n’eprouverait aucun 
plaisir à faire son travail, et se­
rait peut-être même incapable 
de donner le meilleur de lui- 
même. Peut-être aussi certains 
écrivains sont-ils dans l’impossi­
bilité d’épouser le style, la con­
ception d’un autre créateur.

Ce qui nous amène à faire une
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parenthèse pour parler de la 
traduction littéraire elle-même. 
S’agit-il de faire d’un ouvrage 
étranger un livre français? C’est 
la these française. Mais je ne 
suis pas sûre d’être entièrement 
d’accord. Pour moi, la traduc­
tion littéraire consiste beaucoup 
plus à épouser d’aussi près que 
possible le style, la sensibilité, 
la façon de voir et de concevoir 
les choses de l’auteur que l’on 
traduit — même si cela paraît 
étrange à notre entendement ou 
à notre oreille habitués au 
français, je dirai même d’autant 
plus, à condition bien entendu 
d écrire réellement en français 
et de ne pas coller au texte ori­
ginal de si près que ce soit du 
charabia ou que ça sente la tra­
duction. Je lisais l’autre jour 
dans l'Express une critique 
d’un roman espagnol traduit en 
français où il était dit que le tra­
ducteur “avait saisi la musique” 
de l’auteur. Quelle réussite, 
quelle belle chose! Car chaque 
auteur étranger a forcément sa 
musique, et comment la faire 
entendre, si l’on se contente de 
le transformer en auteur 
français? C’est d’ailleurs une 
phrase que l’on entend souvent 
chez les intellectuels français — 
auteurs ou éditeurs — quand il 
s’agit de nos propres livres qué- 
bécois:“Nous navons pas la 
même sensibilité”. Et alors! 
N’est-ce pas un enrichissement 
que de venir en contact avec 
une sensibilité différente!

Tout le monde le sait, le tra­
ducteur québécois a un très 
grand piège à éviter, c’est l’an­
glicisme. Entourés que nous 
sommes d'anglophones et de 
gens qui parlent une langue re­
lâchée. pour ne pas employer 
d’expression plus mordante, il 
nous faut exercer une extrême 
vigilance, pour ne pas glisser 
dans l’anglicisme ou le barba­
risme ou le jouai (à moins que 
ce dernier ne soit motivé par le 
texte original). Et la meilleure 
façon d’y parvenir, ainsi que je 
l'ai moi-même découvert, c’est 
de lire du français, encore du 
français, et du bon français évi­
demment. Ainsi a-t-on à l’o­
reille la phrase française, les ex­
pressions françaises si impor­
tantes lorsqu’il s’agit de trouver 
des équivalences à l’anglais.

Ceci dit. nous avons en con­
trepartie, un très grand avan­
tage sur les traducteurs français 
(de France) pour traduire des 
écrivains canadiens de langue 
anglaise. C’est d’appartenir au 
meme pays, au même continent
— ce qui est parfois tout aussi 
important, bien que le Canada 
anglophone ne soit pas les 
USA — d’avoir la possibilité de 
côtoyer depuis le plus jeune 
âge, comme ce fut mon cas, des 
Canadiens anglais. Ainsi, au- 
delà des dictionnaires, acquiert- 
on ce que les Anglais appellent 
le “gut feeling”, littéralement 
“sentir quelque chose dans ses 
tripes”. Naim Kattan, dans une 
critique récente d’ouvrages 
américains traduits en France, 
déplorait l’incompréhension du 
traducteur vis-à-vis de certains 
mots ou de certaines expres­
sions propres à ce continent. Je 
me souviens entre autres de 
“Bitter Lemon”, boisson ga­
zeuse que tout le monde ici con­
naît, qui avait été traduit par 
quelque chose d’assez cocasse, 
et n’ayant rien à voir avec la li­
monade en question. Pour ma 
part, étant en train de traduire 
les souvenirs de l’été ’29 de 
Morley Callaghan — passé à Pa­
ris en compagnie de Ernest He­
mingway et de Scott Fitzgerald
— j'eus la curiosité de lire Paris 
est une Fête, de Hemingway, 
pour voir si leurs souvenirs con­
cordaient (il se trouve que ce 
livre a été écrit quelques années 
plus tôt et ne traite pas des mê­
mes choses, mais cela n’a rien à 
voir ici). Je suis tombée sur des 
perles comme “chemisette” 
pour sweatshirt, et quelques 
autres que_j’aurais bien dû no­
ter. Quant a Duddy Kravitz, de 
Mordecai Richler, que Jean Si­
mard vient de retraduire, et qui 
sera publié à l'automne, on ne 
peut pas, en lisant la traduction 
française, ne pas grincer des 
dents en lisant Saint Joseph

Boulevard, et Saint Dominique 
Street. L’argot parisien employé 
par les deux chauffeurs de taxi 
de la rue Saint-Urbain est par 
ailleurs tout aussi agaçant — 
même si les lecteurs français ne 
se sentent pas dépaysés! Ce 
n’est pas Jean Simard qui con­
naît bien le “ghetto St-Urbain”, 
qui aurait pu faire ce genre d’er­
reur — irrecevable pour des lec­
teurs québécois.

Conclusion: tout Québécois 
peut être bon traducteur. Faux.

Tout traducteur québécois 
peut bien traduire les ouvrages 
canadiens-anglais. Ardu faux.
• L'enfer est hélas pavé de tra­

ducteurs aux bonnes intentions 
et assez paradoxalement, ce ne 
sont pas toujours ceux qui ont le 
plus de diplômes ou le curricu­
lum vitae le plus impression­
nant qui font les meilleurs tra­
ducteurs littéraires... Deux des 
meilleurs que je connaisse n’ont 
jamais suivi de cours ou décro­
ché de diplômes de traduction. 
Ils se sont tout simplement un 
jour essayés à traduire une oeu­
vre (ce fut le cas pour Sheila 
Fischman traduisant La 
Guerre, Yes Sir! de Roch Car­
rier.) Mais il faut croire qu’ils 
avaient, en plus d’un don cer­
tain. ce bagage dont je parlais 
plus haut. Comment, dans le cas 
d’un étideur. reconnaître les 
bons traducteurs? Dans mon cas, 
étant donné que c’était chez 
nous le commencement d'une 
belle aventure, j’ai voulu aider 
des traducteurs à se former. 
J’ai vite compris que c’était 
peine perdue. A plusieurs repri­
ses. on m’a apporté le premier 
chapitre ou les vingt premières 
pages d’un roman. Il y avait du 
travail à faire, mais on acceptait 
volontiers toutes les corrections 
et nous envoyions alors ledit 
texte au Conseil des Arts (qui 
tient à s’assurer de la qualité 
des traducteurs choisis par l’é­
diteur.) Une fois acceptes, cer­
tains traducteurs m’ont pré­
senté un travail irrecevable, à 
peine mieux qu’un premier jet, 
qu’il fallait refaire presque en­
tièrement avant de pouvoir le 
publier, ou bien que le traduc­
teur refusait de retravailler, ac­

cusant l’éditeur de “saboter son 
style”, traducteurs qu’au 
moins une fois nous avons été 
forcés de remplacer.

A mesure que la collection 
s'est fait connaître, j’ai reçu 
nombre de demandes de la part 
de traducteurs dont le dossier 
paraissait prometteur. Mais 
chat échaudé craint l’eau 
froide. J’en suis venue à opter 
pour une équipe réduite, sûre, 
dont je connais le sérieux et les 
capacités.

Nous avons je le répète d’ex­
cellents traducteurs. Et il faut 
noter que nos auteurs ont été 
admirablement servis par les 
traducteurs de langue anglaise, 
parmi lesquels de grands talents 
se sont révélés: Joyce Marshall 
(Gabrielle Roy), Alan Brown 
(Langevin. Aqùin), Philip Strat­
ford (Claire Martin), Sheila 
Fischman (Roch Carrier, 
Marie-Claire Blais). Patricia 
Claxton d’historien Marcel Tru- 
del. Nicole Brossard).

Qu'en est-il enfin, du public 
québécois? Comment reagit-il 
aux romans canadiens d’expres­
sion anglaise?

Il est encore trop tôt pour 
parler chiffres. Il faut d’abord 
les faire connaître, et cela, de 
nos jours, étant donné les dé­
bordements de la publicité où 
l'on remarque à la fois tout et 
rien, se fait beaucoup plus de 
bouche à oreille que par la pu­
blicité payée, semble-t-il. C’est 
donc une entreprise de longue 
haleine. Mais je suis en mesure 
d'affirmer que nous avons eu au 
CLF une foule de réactions en­
thousiastes. ce qui est fort en­
courageant. car cette collection 
nous l'avons créée dans l'espoir, 
par la littérature, d’amener nos 
deux races à se mieux connaî­
tre. mais surtout d’inciter par 
l’exemple les éditeurs cana­
diens anglophones à publier nos 
auteurs de plus en plus.

■ Michelle Tisseyre, 
elle-même traductrice, est 
la directrice de la collec­
tion de romans anglais tra­
duits en français, au Cercle 
du livre de France.

Venez rencontrer vos auteurs qui dédicaceront
leurs plus récentes nouveautés.

Samedi 22 mai 1976

1 à 3 h.
— Henriette Major, Bonjour Montréal
- Louise Darios, Reportages du Chat 

Alexandre au Brésil
- Maryse Côté, Les chandeliers d’argent

3 à 5 h.
- Michel Cailloux, Bobina et Nie <& Pic
- Claude Poirier et Serge Wilson, La belle 

perdrix verte - Jean-le-paresseux

5 à 7 h.
- J. Rudel-Tessier, Julien Noir fait ce qu’il 

peut
— Robert Hénen, Sharade, aventurière de 
l’espace

— Gabriel Bastien, M. Petitpois
»

Dimanche 23 mai 1976

1 à 3 h.
- Christiane Duchesne, Lazaros Olibrius - 

Le triste dragon
- Pierrette Lafrenière-Vincent, Amélie 

raconte la longue histoire des chiens
- Michèle Lapointe et René Rioux, Cléo

3 à S h.
- Professeur Henri Gazon, Connais-tu ton 

signe? - Astrologie pour la jeune généra­
tion

- Rosanne ^flamme, Rosanne

5 à 7 h.
- Maurice Gagnon, Le maniaque du tra­

verser
- Jean Côté, A la vie, à la mort
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Réflexion sur une politique nationale 
de traduction

Pourquoi s’obstine-t-on à traduire en anglais la littérature ca­
nadienne d’expression française? La réponse réside dans la si­
tuation que partage le Canada avec d’autres pays au passé colo­
nial. situation qui fait d'eux des pays culturellement sous- 
développés. Si nous avons besoin de connaître notre littérature, 
c’est afin de sortir d’une telle catégorie. Mais, connaître notre 
littérature exige un échange entre les deux groupes linguistiques 
dominants dans le pays. Cette échange, important, a été négligé 
ou conduit d’une façon incohérente durant un grand laps de 
temps. Il est temps, à présent, d’en accélérer la cadence si nous 
voulons atteindre notre objectif qui est d’affirmer notre autono­
mie culturelle au sein de la moitié nord du continent américain.

Les Canadiens ont grandi, 
comme naturellement, sous la 
domination culturelle de Paris, 
de Londres et de New York, de 
telle sorte qu’ils n’ont jamais 
considéré cette situation 
comme anormale; en ce qui 
concerne les Canadiens d’ex­
pression anglaise, la proximité 
même des Etats-unis, et de son 
énorme appareil culturel, a en­
core accentué le problème. La 
conséquence de cette triple do­
mination s’exprime le plus sim­
plement dans le fait que nous 
ignorons notre propre littéra­
ture. qu elle soit d’expression 
française ou anglaise. De fait, 
une véritable barricade de livres 
étrangers se dresse entre notre 
littérature et nous... pour ne pas 
parler d’un parti pri négatif à 
notre propre endroit.

Bien que le fait de cette domi­
nation étrangère soit indénia­
ble. en tant que tel, son in­
fluence relative peut être déli­
mitée par les efforts que nous 
faisons pour y échapper. Les 
traductions bilatérales, la pu­
blication. la distribution des lit­
tératures canadiennes, au ni­
veau professionnel et selon des 
standards internationaux, sont 
autant de choses devenues pour 
nous d’une importance capitale, 
en ce qu’elles indiquent que nous 
avons pris conscience de notre 
propre littérature. En ce qui 
concerne particulièrement les 
écrivains canadiens de langue 
française, tout un groupe de lit­
térateurs du 19ème siècle ou 
contemporains, sont désormais 
sortis de l’ombre pour partici­
per pleinement au grand cou­
rant de la littérature cana­
dienne par le biais de la traduc­
tion. et ce particulièrement du­
rant la dernière décade. Si un 
tel effort se perpétue sans relâ­
che. les étudiants de langue an­
glaise de la prochaine généra- 
gion seront aussi familiers avec 
des noms comme Aubert de 
Gaspé. Ringuet, Roy, Lemelin, 
Hébert. Ferron, Dantin. Gué- 
vremont. Laberge, Harvey, Le­
clerc. Aquin. Ducharme. Thé- 
riault, Bessette, Bugnet, Blais, 
Martin. Girard. Savard, Car­
rière. Tremblay, Maillet, Ri­
chard. Renaud. Poulin, Jasmin, 
Godbout. Godin, Beaulieu, 
qu’ils le seront avec des noms 
comme Haliburton, Grove, 
McClung, Roberts, Connor,

Leacock. McLennan, de la Ro­
che, Graham, Buckler. Raddall, 
Hailey, Gallant, Mowat, Mun- 
roe. Metcalfe, Green, Calla­
ghan. Garner. Ross, Mitchell, 
Lowry. Layton, Levine, Lud­
wig. Wiseman, Kreisel. Nowlan, 
Marshall, Lawrence, Godfreu, 
Richler. Davies, Moore, At­
wood. Horwood, Watson et Wil­
son... quoique tous ces noms 
leur seront encore moins fami­
liers que ceux de Steinbeck, 
Faulkner et Wolfe! Mention­
nons au passage que cette liste 
n’est pas limitative. Il y a de 
nombreux autres bons écri­
vains. sans même parler des 
poètes, des dramaturges, des 
auteurs de littérature populaire 
ou de littérature universitaire.

Mais il est une autre raison 
essentielle pour que nous de­
vrions rendre accessible, dans 
les deux langues, la littérature 
canadienne ancienne et contem­
poraine. Jusqu’à présent, nous 
n'avons guère réussi à compo­
ser une histoire unifiée du Ca­
nada. S’il nous arrive de nous 
sentir frustrés à considérer le 
manque de maturité et de géné­
rosité qui est nôtre, dès lors 
qu'il s’agit de définir une tradi­
tion historique qui compren­
drait les indigènes, les flux et le 
reflux des populations des Etats- 
Unis, les migrations internes des 
Canadiens et. plus particulière­
ment depuis le début de ce siè­
cle. les plus récents mouve­
ments d’immigration en prove­
nance d'Europe, d’Asie, d’Afri­
que du nord, des Indes occiden­
tales et d’ailleurs, peut-être 
aurions-nous avantage à avoir 
recours plus souvent à notre lit­
térature de fiction qui est une 
source inépuisable d’histoire so­
ciale. Que valent les traditio­
nalistes et les réactionnaires qui 
sont encore parmi nous, face à 
la connaissance et au pouvoir 
d'appréciation de ce que nous 
sommes que nous pouvons trou­
ver à la fréquentation intime de 
nos oeuvres de fiction littéraire? 
En fait, notre communauté 
grandira en communion au fur 
et à mesure que cette intimité 
s'approfondira. Les murs 'qui 
nous séparent s’écrouleront dès 
que l’on s'apercevra que d'au­
tres gens partagent le même 
destin et les mêmes problèmes 
bien plus que des institutions,

des concepts, des croyances ou 
des sectes.

■
Il était autrefois périlleux de 

publier des traductions. Ce l’est 
encore aujourd’hui. A Harvest 
House, notre maison de pubbca- 
tion qui opère à Montréal, il y a 
quinze ans que nous avons 
pensé à éditer une collection 
consacrée à la littérature cana­
dienne d'expression française 
en traduction anglaise. Dès 
1960. des avis nous avaient été 
donnés en ce sens et des aides 
offertes par des individus pri­
vés. Bien que nous eûmes alors 
conscience de l’importance 
d'une telle politique, nous n’a­
vions alors ni la disponibilité fi­
nancière ni le personnel adé­
quat pour le faire. Ce n’est 
qu’en 1971 que nous avons fait 
le plongeon, quasi inévitable 
pour nous, éditeurs montréalais 
qui connaissions les éditeurs, 
les écrivains de langue française 
et le besoin général. Pourtant, 
aujourd’hui encore, cette col­
lection de traductions accuse 
encore des pertes financières, 
malgré les contributions appré­
ciables que dispense depuis 
quatre ans le Conseil des arts 
du Canada. A ce propos, il n’est 
pas inutile de préciser que le 
Conseil des arts du Canada ne 
fournit pas aux éditeurs cana­
diens un capital de travail réel; 
de fait, ses subventions, annuel­
les et données en un bloc, ne 
couvrent qu’une fraction mi­
neure du coût d’exploitation 
pourtant maintenu à son mini­
mum. D'ailleurs, à l’inverse du 
théâtre, du ballet ou des orches­
tres symphoniques pour les­
quels le Conseil des arts du Ca­
nada (ainsi que des subventions 
additionnelles en provenance 
des municipalités et des provin­
ces» assure un support perma­
nent ainsi que de bons salaires 
pour les directeurs et les artis­
tes, aucun éditeur canadien 
n’est favorisé de cette façon.

On connaît si peu la fonction 
d’un éditeur qu’il n’est pas inu­
tile d’expliquer en quelques 
mots ce qu’est le travail qu’e­
xige une traduction.

D'abord, l'éditeur, ou le di­
recteur littéraire (ces deux fonc­
tions sont souvent assurées par 
la même personne au Canada) 
doit connaître et sélectionner 
les ouvrages qu’il destine à la 
traduction; il doit faire des re­
cherches pour savoir si ce livre 
a déjà été. ou non, traduit; le 
propriétaire des droits doit être 
retracé, soit un éditeur, soit un 
auteur, soit des héritiers de 
l'auteur ou de l’éditeur. Un con­
trat doit alors être dressé, au­
quel s'adjoignent souvent des 
droits exigés à l’avance sur les 
royautés. L’éditeur doit alors 
trouver un traducteur et passer 
un accord avec lui. Puis il lui 
faut faire une demande de sub­
vention au Conseil des arts du 
Canada, subvention dont l’im­
portance dépend de l’impor­
tance physique de l’oeuvre ainsi
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3ue de sa complexité. Une telle 
emande doit souvent attendre 

trois ou quatre mois avant de 
recevoir une réponse. Il n’est 
pas infréquent que la demande 
soit refusee; l’éditeur doit alors 
revoir complètement le spéci­
men de traduction qu’il adjoint 
à sa demande avant de réitérer 
sa démarche. B arrive que cer­
tains manuscripts soient pure­
ment et simplement refusés. Il 
nous est arrivé, par exemple, 
que l une de nos demandes 
ait été rejetée sous prétexte 
que les lecteurs du Conseil des 
arts n'avaient pas aimé le li­
vre... C’était un ouvrage d’Yves 
Thériault! Néanmoins, une por­
tion convenable de nos manus­
cripts ont été acceptés dans un 
délai de quelques semaines,

pas dans le cadre de notre série. 
Néanmoins cet afflux de projets 
qui n’ont pas été sollicités est un 
sous-produit de nos activités 
qu’il nous plaît de recevoir 
comme un feedback qui nous 
prouve que nous sommes enten­
dus et compris.

■
Parmi les maisons d’édition 

qui ont apporté une contribu­
tion majeure à la traduction des 
ouvrages canadiens de langue 
française en anglais, McClel­
land and Stewart doit être 
mentionné en tout premier 
lieu. Son programme, dont les 

débuts datent de 1959 pour se con­
tinuer aujourd’hui, groupe des 
oeuvres de Lemelin, Gabrielle' 
Roy, Marie-Claire Blais et 
Diane Giguère. Le premier livre

-par-

MAYNARD GERTLER

plus particulièrement quand le 
traducteur prévu était déjà 
connu du Conseil des arts du 
Canada. Cependant le procédé 
n’est jamais automatique et un 
caprice êst toujous possible.

Toutefois le véritable travail 
commence quand le traducteur 
a terminé son ouvrage et que le 
véritable travail d’édition com­
mence. Un court roman ou un 
recueil de nouvelles peuvent de­
mander plusieurs centaines 
d’heures de travail qui se tradui­
sent pour la maison éditrice en 
milliers de dollars. La seule 
façon de pouvoir réaliser de tels 
projets, et ce dans bien des cas, 
est que l’éditeur travaille lui- 
même. sans salaire, ou qu’il in­
vestisse de ses ressources per­
sonnelles dans le travail.

Durant ce temps, la subven­
tion. dans la plupart des cas et à 
quelques exceptions près, est 
versée en plusieurs fractions au 
traducteur selon l’état d’avan­
cement de son travail. L’éditeur 
n’est pas le récipiendaire mais 
l'administrateur de cette sub­
vention. bien que celle-ci appa­
raisse dans ses livres comme 
revenu, éventuellement taxable 
si l’exercice montre un béné­
fice.

La traduction est faite main­
tenant; il faut encore produire 
le livre. Cela signifie un travail 
de composition typographique, 
le dessin d’une couverture, une 
supervision de la production, 
une lecture des epreuves à 
tous les stades (les galleys, le 
montage, la mise en page). 
Mentionnons enfin l'impres­
sion. la promotion, la publicité, 
les frais généraux (location et 
maintenance des locaux, inven­
taires). la comptabilité ainsi que 
le paiement des royautés à l’au­
teur; pensons encore aux mes­
sagers. au courrier, aux appels 
téléphoniques à longue dis­
tance, etc. Tout cela doit se re­
fléter sur la vente réelle du livre 
à sa sortie en librairie.

Pourtant le traducteur lui- 
même n’est pas payé à l’ex­
cès. Pour une somme variant de 
m à 5 cents le mot, il doit faire 
son brouillon puis rédiger le 
texte dans sa version définitive, 
il doit le taper ou le faire taper à 
la machine sous une forme 
claire, il doit aussi faire des révi­
sions après consultation avec 
l’éditeur. Le plus talentueux et 
le plus travailleur des traduc­
teurs peut, sans doute, gagner 
une bonne partie de sa vie en se 
consacrant à ce travail; néan­
moins. pour la plupart d’entre 
eux. le travail, restant discon­
tinu. comporte toujours une 
part d’impondérable. Quelques- 
uns de ces traducteurs ont été 
excellents, il faut le dire, quoi­
qu’il serait déplaisant de faire 
ici des comparaisons. Disons, 
simplement, que dans un pro­
gramme de publication d’im­
portance. il est impossible pour 
un éditeur de faire appel a un 
ou deux “excellents’’ traduc­
teurs qui. connus pour tels, sont 
généralement très occupés. Il se 
voit donc obligé de faire appel à 
des génies de moindre enver­
gure.

Il arrive également que des 
oeuvres nous soient offertes, 
déjà toutes traduites, par des 
aspirants-traducteurs. Cela peut 
être intéressant, jusqu’à l’ins­
tant où la recherche montre que 
les droits du livre en question 
sont déjà retenus par quelqu’un 
d’autre, ou même que i oeuvre 
a été déjà traduite et déjà pu­
bliée. A moins que la traduction 
ne soit pas acceptable. A moins 
que le livre présenté ne rentre
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de Roy. publié dans une traduc­
tion originale chez McClelland 
and Stewart, a été La montagne 
secrète, en 1961; cette maison 
d’édition possède les droits des 
autres oeuvres de Roy qu’elle pu­
bliera dans la New Canadian Li­
brary.

McMillan, à Toronto, a publié 
les oeuvres importantes de Rin­
guet. Jean-Charles Harvey et 
Gérard Béssette; Harvey dès 
1938. Ringuet en 1960 et Bes­
sette en 1962 et 1967. McGraw­
Hill. de New York, a publié Le 
Survenant de Germaine Gué- 
vremont en 1952 et McMillan, à ‘ 
New York, a publié cinq ouvra­
ges de Louis Hémon dans les 
années ’20. En 1963, Ryerson, 
de Toronto, publiait Àgaguk 
d’Yves Thériault, suivi par les 
deux volumes autobiographi­
ques de Claire Martin, Dans un 
gant de fer et La joue droite, 
mais en un seul volume sous le 
titre de In An Iron Glove, en 
1968. Cette même année, Mc­
Clelland and Stewart publiait la 
traduction de Le Couteau sur la 
table de Jacques Godbout, 
suivi, en 1970. ae la traduction 
par Longman de Salut Galar- 
neau, sous le titre de Hail Galar- 
neau.

La dernière décade a vu une 
extension notable des activités 
de traduction ainsi qu’une plus 
grande rapidité dans la produc­
tion, comme le signalent Philip 
Stratford et Maureen Newman 
dans leur étude bilingue faite à 
la demande de l’Humanities Re­
search Council, publiée en 1975 
sous le titre de Bibliographie de 
livres canadiens traduits de 
l’anglais au français. Ils attri­
buent cette accélération, et par­
ticulièrement le mouvement da­
tant de 1972, à l’aide accordée 
par le secrétariat d’Etat aux édi­
teurs canadiens dans le but de 
faire traduire des oeuvres.

En ce qui concerne les tra­
ductions d’oeuvres écrites en 
français en anglais, une maison 
s'est particulièrement distin­
guée depuis cinq ou six ans; il 
s'agit de The House of Anansi, à 
Toronto, qui depuis 1970 a tra­
duit et publié cinq livres de 
Roch Carrier, commençant 
avec “La Guerre, yes sir,” suivi 
par des ouvrages de Jacques 
Plulin, Hubert Aquin, Jacques 
Ferron et Réjean Ducharme.

The New Press, maintenant 
une succursale de General Pu­
blishing, a mis l'accent sur le 
théâtre, de même que The Play­
wrights’ Co-op de Toronto. Ta­
lon books de Vancouver et les 
Presses de l’université de To­
ronto se sont intéressés à des 
oeuvres individuelles comme 
Angéline de Montbrun de Laure 
Conan. De son côté, Coach 
House de Toronto a édité ré­
cemment des ouvrages de Jac­
ques Ferron, Antomne Maillet 
et Nicole Brossard.

Oberon d’Ottawa, un nouveau 
venu, a produit en anglais Le 
Fou de l’île de Félix Leclerc 
dont c’était la première oeuvre 
a être publiée en anglais. Mus- 
son, à qui nous devons une an­
cienne traduction des Anciens 
Canadiens d’Aubert de Gaspé 
(1929). vient de publier Les 
Chambres de bois d’Anne Hé­
bert.

Harvest House, de Montréal, 
a commencé la publication de 
son programme de traduction 
en 1965 avec Ethel and The 
Terroist de Claude Jasmin, 
suivi en 1967 de Les Ecoeurants 
de Jacques Hébert, sous le titre 
de The Temple On The River. 
Notre travail s’est accéléré avec 
la mise en marché de notre sé­

rie The French Writers of Ca­
nada, en 1972, qui a déjà publié 
une ou plus des oeuvres a’Yves 
Thériault, Anne Hébert, Jac­
ques Ferron. Louis Dantin, 
Victor-Lévy Beaulieu. Jacques 
Benoit. Claire Martin. Nous pu­
blierons cette année des oeu­
vres de Georges Bugnet, Gérard 
Bessette. Albert Laberge, Ro­
dolphe Girard, Félix-Antoine 
Savard. Léo-Paul Desrosiers, 
Félix Leclerc et autres.

Cc'a nous mène à la question 
de savoir quelle est la somme 
relative de traductions publiées 
de l’anglais au français par rap­
port aux traductions du français 
à l’anglais. Stafford et Newman, 
déjà mentionnés, ont listé, sans 
toutefois être exhaustifs, 250 ti­
tres d’ouvrages littéraires pu­
bliés du français à l’anglais con­
tre 120 de l'anglais au français. 
En d’autres termes, les éditeurs 
canadiens-anglais ont publié 
deux fois plus de livres origina­
lement canadiens-français que 
leurs confrères ont fait pour les 
ouvrages canadiens-anglais.

Que sera le futur? En ce mo­
ment. il semble bien assuré que 
le gouvernement fédéral conti­
nuera son aide à la traduction. 
Mais publier les oeuvres tradui­
tes est encore une entreprise 
précaire. Si l’on en juge par no­
tre propre expérience, celle 
aussi du Cercle du Livre de 
France et des Editions du Jour, 
celle de McClelland and Ste­
wart. on est en droit de suspec­
ter que la publication d’oeuvres 
de fiction originales ou d'oeu­
vres de fiction en traduction 
reste une activité financière­
ment déficitaire. Cela est en­
core plus vrai pour le théâtre et 
la poésie. Des rapports en pro­
venance des Etats-Unis ou du 
Royaume-Uni semblent suggérer 
également que les oeuvres de 
fiction ne sont pas plus renta­
bles là-bas qu’elles ne le sont 
ici. Si elles le sont, cela est dû 
aux ventes en livre de poche 
ainsi qu'aux droits subsidiaires, 
télévision, films, etc, chose 
rare au Canada.

Parmi les gouvernements 
provinciaux, celui de l’Ontario, 
par le biais de son Conseil des 
arts, fournit en addition aux édi­
teurs un bloc de subventions an­
nuelles moins important que ce­
lui accordé par le Conseil des 
arts du Canada mais proportion­
nel à ce dernier. D’autre part, 
sa politique de prêts à l’édition 
est la seule en ce moment à of­
frir un capital de travail, à un 
intérêt nominal’ de 4%, à de 
grandes et moyennes entrepri­
ses d’édition et. parfois même, 
à des petites. Aucune autre pro­
vince n’a une telle politique. 
Québec, dont l’intérêt est pour­
tant de voir de nombreuses oeu­
vres d’expression française tra­
duites en anglais, n’a jusqu’a­
lors rien fait virtuellement et le 
programme de prêts qu’il a éta­
bli est si complexe et si dispen­
dieux (les intérêts sont au même 
niveau que tous prêts purement 
commerciaux) qu’il n’y a pas un 
seul éditeur québécois, français 
ou anglais, capable d’en profi­
ter. Il ne faut pourtant pas être 
un génie pour comprendre que, 
en ce qui concerne le capital 
disponible, les éditeurs du 
Québec, des deux langues, tra­
vaillent en désavantage si on les 
comparent à leur confrères de 
l’Ontario. Leurs simple survi­
vance est, assurément, en jeu.

Quoiqu’il en soit, il m’appa- 
rait que les Gouvernements fé­
déraux et provinciaux devront 
en arriver a garantir des prêts 
pour fournir un capital de tra­
vail aux éditeurs qui ont prouvé 
leur capacité par la qualité de 
leur catalogue et l’accueil criti­
que qu’ils ont reçu, cela dans le 
seul but de leur permettre de 
subsiter.

Il faut enfin mettre l’accent 
sur un point particulier. Si l’on 
doit faire des traductions, il faut 
donc que les droits soit achetés. 
Et de combien? Dans ce renou­
veau de l’intérêt qui entoure les 
traduction, spécialement dans 
le domaine de la littérature 
française-anglaise, on semble 
parfois croire qu’il s'agit là d’un 
commerce profitable; c’est une 
désolante faute de jugement. 
S'il y a une île au trésor au bout 
de la route, elle est certaine­
ment à quelques années de navi­
gation par rapport à la réalité 
d’aujourd’hui. En attendant, 
une politique continue de publi­
cation d'oeuvres de fiction tra­
duite impliquent que les édi­
teurs des oeuvres originales et 
que les auteurs concernés ac­
ceptent de traiter avec l’éditeur

3ui assume les frais de la tra- 
uction selon des termes raison­

nables. S’il est question d’avan­
ces, elles ne peuvent qu’être 
modestes à la lumière des cir­
constances réelle. Quand un 
marché large réussi à se consti­
tuer, tout le monde, alors, en 
profitera conjointement.

Mais ceux qui en profiteront 
le plus seront encore les lec­
teurs canadiens, nous-mêmes, 
qui pourront puiser largement 
dans nos littératures nationales 
le sens d'une Communauté et 
notre propre estime.

■ Maynard Gertler est le 
président-fondateur de 
HARVEST HOUSE, mai­
son d’édition dont le siège 
et les activités sont toutes d 
Montréal. HARVEST 
HOUSE publie essentielle­
ment en anglais. Toutefois, 
on y trouve maintenant un 
importante collection 
d'oeuvres canadiennes 
françaises en traduction 
anglaise.

i» tmian* nrwiaifl»
Dominique Saint-Alban

Cécile Rohanny perd la mémoire dans un 
accident d’auto. Elle doit repartir à zéro, 
réapprendre sa propre vie.

Mais à mesure qu'elle émerge de sa nuit, son 
angoisse augmente: François, son mari, semble 
décidé à ne lui livrer qu'une partie de la vérité . ..

Dominique Saint-Alban est l'auteur de Noëlle 
aux quatre vents. Le roman d’amour des grandes 
Égéries et Anne jour après jour.
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Un récit qui atteint la simplicité et la force des 
grands mythes. Un noyau d’idéalistes cherche 
à fonder une société plus juste. Pour la première 
fois les héros d'une telle épopée sont des lapins. 
Ce roman est une quête, celle du bonheur et de 
la paix.

70 semaines en tête de liste des best-sellers 
du Sunday Times, plus d'un million d'exemplaires 
vendus en format de poche, et bientôt un long 
métrage dianimation.

411 pages 
$14.95
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Raui-on vivre fcmm'à 150 ans?
LIS CENTENAIRES DES ANIHS.

David Davies
Dans une communauté de la Cordillère des 

Andes, les villageois vivent 150 ans tout en 
conservant leur agilité et leur lucidité. Leur décès 
n’est bien souvent qu’accidentel.

Pourquoi et comment vivent-ils si longtemps? 
Quelle place gardent-ils dans la communauté?

L auteur est membre de l’unité gérontologique 
du “University College'’ de Londres.

242 pages 
$8.95
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L'HOMME ET LES HOMMES.
Jean Hamburger

L’aventure humaine est devenue un combat 
entre la nature - soumettant les êtres vivants à 
d’implacables lois d’inégalité et de sélection — 
et l’homme, cherchant à créer de nouvelles 
règles.

Cette lutte prend de plus en plus le sens d’une 
révolte contre l’ordre naturel. Quels en sont les 
dangers?

Membre de l'Académie des Sciences et de 
l’Académie Nationale de Médecine, Jean 
Hamburger est l'auteur de “La puissance et la 
fragilité".
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162 pages 
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LOeddenl s'inquiète?
L'ÉTAGE NOBLE.

Jean-Louis Curtis
L’auteur de "La Chine m'inquiète” porte un 

regard incisif sur des hommes et des femmes 
d'aujourd’hui qui vivent dans un monde menacé, 
qu' appartiennent à une société en tram de se 
désintégrer Dans ces trois lécits au subtil 
suspense psychologique, il met à nu certaines 
vérités terribles de notre éooque.

Jean-Louis Cudis a remporté le Prix Concourt 
en 1947pour “Les forêts de la nuit" et le Grand 
Prix de Littérature de l’Académie Française en 
1972 pour l'ensemble de son oeuvre.

236 pages 
$11.95
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Le livre d’images

L’UNESCO a déclaré 1976 l’année du livre pour enfant. Pour 
marquer cette occasion, la Foire du livre de Montréal consacre 
une section complète aux livres pour jeunes.

Où en sommes-nous au Québec dans ce domaine? Quels pro­
grès avons-nous réalisés au cours des derniers quinze ans? Avec 
Lucienne Fontannaz, auteur d’un remarquable album Les per­
les de pluie publié récemment aux éditions Le Tamanoir dans la 
Collection de l’étoile filante, et qui vient de présenter une thèse 
sur le livre d’images québécois, nous faisons le point.

Cette jeune femme, protes- ' 
seur d’arts plastiques au pri­
maire depuis plusieurs années, 
n’est pas tendre. “Ce n’est pas 
la quantité de livres d’images 
québécois qui fait défaut, mais 
plutôt la qualité, n’hésite-t-elle 
pas à affirmer au cours d’une 
entrevue: sur 120 albums ac­
tuellement sur le marché, on 
compte à peine sur les dix 
doigts de la main ceux qui sont 
satisfaisants tant aif niveau du 
texte que de l’illustration”.

L’histoire du livre d’images 
québécois est très récente: les 
premiers albums remontent à 
l’époque de la Deuxième 
Guerre mondiale, lorsque le 
Québec ne reçoit plus de livres 
de France. C’est en 1945 ou’est 
publié le prestigieux album 
“Ristontac”, illustré par Robert 
Lapalme. ainsi que les albums 
de Claude, illustrés avec beau­
coup de charme par Laure. Jus­
qu’en 1970, il ne s’est publié ici 
que très peu de livres d’images; 
la plupart de ceux actuellement 
sur le marché ont été publiés 
ces six dernières années.

Pour Lucienne Fontannaz, un 
livre d'images, c’est de la péda­
gogie appliquée. L’enfant ap­
prend à connaître le monde à 
travers ces images et à le faire 
sien. La “lecture” des images 
doit permettre une participa­
tion active et constituer une sti­
mulation à la communication: 
elle doit renfermer l’enfant
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émotionnellement, développer 
son imagination créatrice et ses 
facultés intellectuelles, élargir 
ses capacités réceptives et éveil­
ler sa sensibilité a la qualité de 
la ligne, de la forme, de la cou­
leur tout en l’aidant à compren­
dre diverses formes d’arts ac­
tuelles tout en lui permettant de 
former son jugement esthéti­
que.

Au palmarès des livres d’ima­
ges québécois qui répondent à 
ces critères de valeur, Lucienne 
Fontannaz n’en inscrit que huit. 
C’est bien maigre. Et encore, 
dit-elle, on ne les trouve pas 
dans toutes les librairies. Il faut 
connaître l’adresse des deux ou 
trois libraires qui s’aventurent à 
en faire la vente... Mais ça, c’est 
une autre histoire.

Elle a retenu parmi ces huit 
I.a surprise de Dame Chenille, 
par Henriette Major, dont les 
maquettes détaillées et poéti­
ques de Claude Lafortune trans­
mettent le symbolisme du récit, 
la magie de la métamorphose. Il 
y a aussi Un drôle de petit che­
val, du même auteur, illustré 
cette fois par Guy Gaucher dont 
le dessin energiejue et expressif, 
l'humour sied à la spontanéité 
de l'histoire.

La biche miraculeuse, d’Eli­
zabeth Cleaver, révèle à travers 
ses images une poésie qui peut 
être appréciée à tous les âges. Il 
en est de même pour le langage 
plastique à la fois riche et origi­
nal.

Il y a une simplicité de bon 
ton dans Mary of Miles 18 (le 
seul album que Lucienne Fon­
tannaz ait trouvé dans cette ca­
tégorie qui soit de la langue an­
glaise et édité au Québec): l’i­
mage délicate transmet avec vé­
rité des émotions humaines. 
Les illustrations de Louise Mé- 
thé pour La poulette grise sont 
bien contrôlées esthétiquement 
et conviennent à la simplicité de 
cette comptine.

Le triste dragon et Lazaros 
Olibrius, par Christiane Du­
chesne. sont deux petits albums 
fantaisistes autant par le texte 
que par l’image. Il y a dans cet 
album une gratuité agréable qui 
nous change; c’est même un 
peu insolite.

Même s’il y a un peu d’hésita­
tions et de la mollesse dans Ou- 
ram, d'Anne Vallières, l’histoire 
est fantaisiste, amusante et à la 
fois suffisamment simple pour 
être comprise par les enfants. 
Le sens de l’humour y est rafraî­
chissant. et c’est rare.

Mais cela ne fait que huit al­
bums sur 120. Qu’en est-il des 
112 autres? Le texte et les ima­
ges sont souvent mièvres ou vul­
gaires. les couleurs rose bonbon 
ou bleu délavé, l’ensemble en­
nuyeux, d’une insignifiance et 
d'une pauvreté à faire pleurer, 
souligne Lucienne Fontannaz. 
“Tout en étudiant cet éventail 
d’albums de la production qué­
bécoise. j’ai souvent remarqué 
que des images qui se veulent 
originales, fantaisistes, sont plu­
tôt maniérées, manquent de 
profondeur, de simplicité et 
donc de vérité.”

L'enfant aime ce qui est vrai, 
ce qui est simple, mais qui en 
même temps laisse la place à 
des interprétations symboli­
ques. Mais ce qui est encore 
plus important que tout, il faut 
que l'auteur et l’illustrateur 
aient un élan d’affection envers 
l’enfant dont ils veulent retenir 
l'attention.
“Ce que je critique dans la 

nouvelle vague des livres d’ima­
ges qui sortent actuellement sur 
le marché, tant au Québec qu’à 
l'étranger, ce n’est pas, dit-elle, 
qu’ils soient un peu abstraits, 
avant-gardistes ou même intel­
lectuels. Ce que je critique, 
c'est le manque d’emotion: ce 
sont de belles images, jolies 
pour les yeux, mais qui ne sont 
que des exercices de graphisme 
et de couleur. Il ne faut pas s’é­
tonner alors que l’enfant mette 
cet album de côté. Cette ten­
dance se retrouve surtout chez 
les illustrateurs oui ont une fdr- 
mation d’école des Beaux-arts, 
c'est-à-dire une formation es­
thétique. L’image n’est impor­
tante que par le message qu'elle 
contient. C’est là que réside la 
difficulté pour l’illustrateur.”

Mme Fontannaz, qui appar­
tient elle-même à ce groupe, ad­
met volontiers que son premier 
album. Les perles de pluie, bien 
accueilli par la critique et qui 
connaît déjà un véritable succès 
(le livre sera traduit en anglais 
par une maison d’édition toron- 
toise). n'a atteint ce but qu’en 
partie. “Mon premier livre a 
cette tendance à avoir des cou­
leurs chatoyantes, de belles 
images, mais on peut déjà déce­
ler un souci d’expression dans 
les attitudes et a travers les 
yeux du chat.”

Il n’est pas facile de faire pas­
ser des émotions, mais cela de­
meure pour elle un objectif pri­
mordial pour ses prochains al­
bums, tout comme celui de 
transmettre un message cultu­
rel.

Pour les besoins de sa thèse; 
Mme Fontannaz a interviewé 
des éditeurs de livres d’images, 
des libraires, des professeurs, des 
parents. Tous souhaitent que 
le jeune lecteur puisse s’iden­
tifier à des personnages et à un 
contexte qui soient québécois. 
C'est un aésir cjui est très fort, 
mais qui en même temps porte 
à réflexion, note-t-elle, car cha­
cun a sa propre conception de 
l’identité québécoise. Pour cer­

tains. c’est décrire la flore, la 
faune du Québec ou des aspects 
de notre folklore comme la ca­
bane à sucre (ce dernier thème 
n’a encore jamais été traité 
dans un album pour enfants). 
Pour d’autres, la cabane à sucre 
n’est pas une réalité des petits 
Québécois d’aujourd’hui: on a 
tendance à confondre le fol­
klore avec les sources originales 
et fondamentales du peuple 
québécois. La question n’est pas 
“faut-il faire des livres avec des 
images du Québec ”. mais plutôt 
“faut-il faire des livres qui re-

aux livres d’images et elles ne 
tiennent pas à se regrouper en­
tre elles. A tout cela, vient s’a­
jouter un manque d’intérêt de 
la part du gouvernement.

Quant à l’illustrateur face à 
l'éditeur, il n’hésite pas à signi­
fier son insatisfaction. Sur les 
quatorze rencontrés par Mme 
Fontannaz, treize se plaignent 
de la lenteur du processus de 
publication: c’est a décourager 
même les plus enthousiastes. 
Des projets peuvent rester des 
mois chez l'éditeur sans qu’il 
n’y ait de réponse. Plusieurs se

------------------- par-
RENÉE ROWAN

produisent l'idéologie domi­
nante ou qui la contestent?”

Le touriste en visite ici récla­
mera un livre d’images sur no­
tre pays. “Il ne faut pas travail­
ler en fonction des touristes, 
c'est évident, reconnaît Lu­
cienne Fontannaz, mais ils peu­
vent nous aider à prendre cons­
cience de ce qui nous est propre 
et auquel nous ne pensons pas.” 
Ainsi, par exemple, il est assez 
étonnant qu’aucun auteur ou il­
lustrateur n’ait pensé à faire un 
album sur Montréal et sa ville 
souterraine, ce qui ne manque­
rait pas de fasciner l’imagina­
tion des jeunes lecteurs non 
seulement ceux de l’étranger, 
mais également les nôtres.

Est-il intéressant pour les édi­
teurs québécois de publier des 
albums pour enfants? Dans l’en­
semble. la réponse est négative. 
Pour certains, le livre d’images 
vient à peine de naître ici et ne 
peut déjà être à son meilleur. 
D'autres sont beaucoup plus ca­
tégoriques en affirmant que ce 
qui s’est fait jusqu’à maintenant 
est minable. Peu nombreux, 
constatent-ils, sont les auteurs 
qui aient la maîtrise du langage 
et de la psychologie de l’enfant.

Par ailleurs, les éditeurs in­
terrogés par Mme Fontannaz 
s'accordent à dire que dans les 
librairies, on ne trouve que trois 
ou quatre livres d’images qué­
bécois ce qui. trop souvent, con­
duit le consommateur à porter 
son choix sur un album de la 
production étrangère. Le livre 
d’images local doit faire face à 
une concurrence au niveau des 
prix, ce qui rend la situation en­
core plus difficile, surtout si 
l’on tient compte du marché 
très limité et d’un grave pro­
blème de distribution. Signa­
lons enfin qu’il y a peu de mai­
sons d'édition qui s’intéressent

disent limités par le format des 
livres, la maquette, les sujets 
qui ne correspondent pas à leur 
sensibilité ou à l’idée qu’ils se 
fônt d’un album pour enfants, 
de la mauvaise qualité de l’im­
pression, et le reste.

Deux illustrateurs ont assisté 
à la faillite de leur maison d’édi­
tion; d'autres disent que les 
royautés ne sont pas payées. A 
tous ces griefs, viennent se gref­
fer les problèmes de la promo­
tion et de la distribution.
“Pour que le livre d’images 

.québécois puisse arriver à ma­
turité. cela implique une 
somme de travail que peu d’il­
lustrateurs et éditeurs sont 
prêts à fournir, affirme notre in­
terlocutrice. Pour eux, ce n’est 
pas une aventure rentable fi­
nancièrement.”

Nos livres d’images, même 
les meilleurs, sont encore très 
traditionnels. Pourquoi, 
poursuit-elle, ne pas utiliser da­
vantage tous les nouveaux mé­
dias qui nous entourent: le 
montage photographique, le 
collage, la sérigraphie, la gra­
vure pour n’en nommer que 
quelques-uns?

"Le public devrait attendre 
de l’éditeur non seulement qu’il 
choisisse parmi les travaux qui 
lui sont soumis ceux de qualité, 
mais aussi qu’il ose choisir des 
moyens qui n’ont pas encore été 
expérimentés, qu’il ose, en 
d'autres mots, être précur­
seur.”

Pour cela, conclut Mme Fon­
tannaz. il faudrait que nos mai­
sons d’édition soient conseillées 
par des personnes qui connais­
sent bien le domaine du livre 
d'images, celui de l’illustration 
et du texte comme celui de la 
pédagogie de l’enfant. Ainsi, l’é­
diteur, l’illustrateur, l’écrivain 
et le conseiller pourraient for­

mer une équipe dans laquelle 
“il ne serait plus question ni de 
rendre service, ni d’exploiter”, 
mais de produire un bon livre 
d’images qui séduise l’enfant 
tout en intéressant l’adulte qui 
le lira et le regardera avec lui.

Au terme de cette entrevue,

la jeune femme reprend à son 
compte cette phrase de 
François Ruy-Vidal, directeur 
des editions Grasset-Jeunesse: 
“H n’y a pas d’art, de couleur, 
de littérature pour enfants: il y 
a l'art, la couleur et la littéra­
ture. un point c’est tout.”

HUGO
ee

c’est

un seul endroit 
pour tous ces choix:

Littérature québécoise - psychologie - 
philosophie - formats poches - voyage - 

art - sport - enfant - disques classiques 

populaires - contemporains.

Librairie Hugo
Centre d’achats Wilderton 

2735 Van Horne, Mtl.

739-9251

C'est la première fois qu'une Anthologie didactique mobilise tant d'universi-- 
taires et de professeurs: nous avons pu compter sur le concours de quatre équi­
pes et de vingt-quatre collaborateurs.
C'est la premiere fois aussi qu'une anthologie didactique est consacrée à 
l'ensemble des littératures de langue française hors de France.

Littératures
de

langue
française

Un volume de 704 pages, broché, 

15 x 22 cm,sous couverture 

deux couleurs, 64 illustrations.

de France
chez votre libraire habituel

$15.50
L'Anthologie des littératures de langue française hors de France est principa- 

.lement destinée à la jeunesse scolaire et universitaire ainsi qu'aux enseignants 
de français des pays francophones et des pays non francophones où le français 
est enseigné en tant que langue seconde ou langue étrangère. Il va sans dire 
qu'elle est susceptible d'intéresser tout amateur de littérature.

ANTHOLOGIE DIDACTIQUE
Elle comprend neuf sections alphabétiquement ordonnées: Afrique noire, Ma­
dagascar et Ils Maurice: Antilles (Haiti, Martinique, Guadeloupe). Guyane et 
Louisiane: Belgique; Liban: Grand-Duché du Luxembourg: Maghred: Québec: 
Suisse romande: Vietnam.

EDITIONS DU RENOUVEAU PEDAGOGIQUE
1 8955, boùr. St-Laurent, Montréal H2N 1M6 — Tél 384-8760
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Bill II I

La FILM et les presses universitaires

Malgré la modernisation 
des ateliers, le prix du 
livre augmente au Québec
■ Parmi les questions que peu­
vent se poser les lecteurs, il en 
est une, cruciale, qui est le prix 
du livre au Québec. Ce prix n'a 
cessé de monter. Pourtant, la 
modernisation de l’appareillage 
d'imprimerie pouvait laisser 
croire à une diminution. Ber­
nard l.aniel aborde cette ques­
tion.

Les amateurs de lecture trou­
vent exorbitant le prix qu’un li­
braire leur demande aujour- 
d hui. Il y a quelques années, il 
était possible de se procurer un 
livre pour une somme minime, 
alors que maintenant, il faut 
souvent débourser de $10.00 à 
$15.00 pour l’achat d’un vo­
lume. Pourquoi? Nous pour­
rions répondre par une autre 
question: Pourquoi la moderni­
sation de l’industrie de l’auto­
mobile n’a pas apporté de dimi­
nution dans le prix des voitu­
res?

Il nous faut considérer l’en­
semble de la situation économi- 
que actuelle. L’adepte de la lec­
ture ne peut se sentir plus défa­
vorisé que le consommateur de 
tout autre produit. L’industrie 
de l'imprimerie n'a pas été 
épargnée par l’inflation. Le coût 
des matières premières a dou­
blé ces dernières années et celui 
de la main-d’oeuvre a augmenté 
de plus de 50%. I Jn ouvrier qua­
lifie qui gagnait par exemple, en 
1972. $5.53 l’heure, gagne ac­
tuellement. pour le même tra­
vail. $8.97. Nous imaginons que 
les intermédiaires (éditeurs et 
maisons de distribution! ont, 
eux aussi, été victimes de l'in­
flation et que leurs frais d’ex­
ploitation ont augmenté au 
même rythme que ceux des au­
tres commerces.

Pouvons-nous parler de mo­
dernisation de l’équipement 
d'imprimerie. Même si les 
changements technologiques 
ont été assez nombreux, les pro­
cédés d'impression sont restés 
pratiquement les mêmes. Il

-par.
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existe cette de la machinerie so­
phistiquée qui fabrique un pro­
duit d’imprimerie quasi de A à 
Z. Cet équipement ultra rapide 
et moderne requiert, il est vrai, 
moins de main-d oeuvre, mais 
demande des investissements 
de milliers de dollars et surtout 
répond à un besoin de très forts 
tirages. Même si l’imprimeur 
s'équipe de machinerie plus ra­
pide. les investissements qu’il 
doit débourser sont énormes et 
sont loin de s’équilibrer avec l’é­
conomie réalisée par la diminu­
tion de la main-d’oeuvre. Et 
tout le monde sait que le taux 
de l’argent est cher de nos 
jours. De plus, au Canada, d’a­
près une étude sur l’imprimerie 
commerciale, effectuée par le 
ministère fédéral de l’Industrie 
et du Commerce, l'imprimerie 
souffre d'une surcapacité de 
production. Cette situation de 
fait est due à l’achat non con­
certé d'équipement ultra rapide 
et ultra moderne, dans un mi­
lieu de très faible consomma­
tion; et c'est pourquoi l'impri­
meur averti qui veut investir 
dans son atelier, doit y songer à 
deux fois et étudier sérieuse­
ment le marché avant de se lan­
cer dans des achats de machine­
rie qui pourrait rester inactive, 
faute de commandes. D'où nos 
doutes à ce que la modernisa­
tion aurait vraiment pu minimi­
ser nos coûts de production et 
par le fait même, nos prix ven­
dants. Même chez nos voisins 
du sud. où la population est 
beaucoup plus importante 
qu'iei. où les livres sont impri­
més à des milliers d'exemplai­
res. ces équipements modernes 
dont nous parlions plus haut, 
n'ont fait leur apparition que 
dans quelques ateliers que nous 
pouvons compter sur les doigts 
de la main et il n'est pas prouvé

que tous, à ce jour, font leurs 
frais!

Quel est le tirage d'un volume 
au Québec? Quelques milliers 
d'exemplaires. Dans la produc­
tion d'un livre ou de tout im­
primé. les premières copies 
sont les plus coûteuses. En ef­
fet. il en coûte aussi cher de 
faire la composition et la mise 
en train pour produire quelques 
volumes que pour en imprimer 
un demi-million. Au Québec, 
nos tirages sont très limités vu 
notre faible population. Les dé­
bouchés de notre commerce 
sont restreints. L'exportation 
pourrait aider à augmenter les 
tirages, mais là encore, 
faudrait-il être en mesure de 
eompétitionner le marché euro­
péen. Nos coûts de production 
nous le permettent-ils? D’après 
des études de proportions, les 
matières premières représen­
tent 40% du chiffre d'affaires 
d'un imprimeur, la main- 
d'oeuvre 29%. les dépenses 
fixes 107. et l'administration 
14%. Il ne reste donc à l'impri­
meur qu'un profit de 1% avant 
impôts. Ces chiffres n’ont pas 
varié depuis dix ans. L'Europe, 
même avec le taux d'inflation 
qu elle connaît, à cause des 
quantités de livres qu’elle peut 
vendre et des salaires qui y sont 
payés, peut produire des livres à 
meilleur compte que nous.

Comme nous le soulignions 
au début de cet article, l’adepte 
de la lecture n’a pas vu la mo­
dernisation réussir à vraiment 
diminuer les coûts de produc­
tion de l'imprimeur et ce sur­
tout faute du manque de débou­
chés pour le livre québécois.

■ M. Bernard Laniel est 
président de l’Association 
des maîtres-imprimeurs 
de Montréal, Inc.

A quoi peut donc servir la 
Foire internationale 8u livre de 
Montréal pour des presses uni­
versitaires revient à poser la

Question: à quoi peuvent servir 
es presses universitaires? Ces 

organismes généralement mal 
connus du public sont des mai­
sons d’édition rattachées à une 
université. Il en existe quatre au 
Québec: Les Presses de l’Uni­
versité Laval. Les Presses de 
l'Université de Montréal. Les 
Presses de l'Université du Qué­
bec et McGill-Queen's Univer­
sity Press.

Chacune d'entre elles essaie 
de refléter la person nqjité de 
l’université qu elle représente, 
en éditant, publiant et diffusant 
les travaux des universitaires 
québécois et parfois ceux de 
l’extérieur. C’est ainsi que la 
politique de publication de 
l une des Presses universitaires 
et la suivante:

“Editer, publier et diffuser 
les travaux des professeurs, des 
chercheurs, des étudiants et des 
membres de l’Université ou de 
tout auteur dont les travaux ont 
une relation avec l’enseigne­
ment. la recherche universitaire 
ou le service de la collectivité. 
Le principal critère de sélection 
des projets soumis est la qua­
lité.

Publier dans tous les domai­
nes de la connaissance, en diffu­
sant les résultats de recherches 
et en les mettant à la portée des 
lecteurs non spécialisés. Les 
travaux sont publiés sous la 
forme la plus appropriée, 
compte tenu des progrès de la 
technologie des communica­
tions.

De plus, afin de faciliter la 
fonction d’enseignement, de re­
cherche et de service à la com­
munauté. offrir des services de 
diffusion à condition que les tra­
vaux proposés répondent aux 
critères de sélection habituels. 
De façon plus générale, consti­
tuer un agent de développe­
ment du milieu québécois en fa­
vorisant l’éclosion, l'évolution 
et la diffusion des idées et des 
connaissances qui font évoluer 
la société québécoise du triple 
point de vue socio-politique, 
culturel et économique.”

Cela étant dit quelle est l’uiti- 
lité de la FILM pour les presses 
universitaires? Il existe déjà de 
nombreuses associations. Pour 
n'en nommer que quelques- 
unes: l'Association québécoise 
des Presses universitaires 
(AQPU), l’Association des Pres­
ses universitaires canadiennes 
(APUC). l’Association interna­
tionale des Presses universitai­
res de langue française

GRANGER FRERiP
ÉDITION - COÉDITION - EXCLUSIVITÉS - DISTRIBUTION

DISTRIBUTION EXCLUSIVE

ÉDITIONS DUPUIS (livres et albums pour la jeunesse) 500 titres

ÉDITIONS FLEURUS (fonds jeunesse, techniques éducatives) 300 titres

ÉDITIONS FLEURUS (psycho-pédagogie, sciences humaines...) 150 titres

ÉDITIONS DU LOMBARD (livres et albums pour la jeunesse) 225 titres

ÉDITIONS QUÉBEC-AMÉRIQUE (auteurs canadiens, traductions) 7 titres

ÉDITIONS DI BELLO (haute couture...) 9 titres

NOUVELLES ÉDITIONS DE L’ARC - Gilles Vigneault 30 titres

MERCURE DE FRANCE & PARENTS: En attendant bébé

EDITIONS « GRANGER- GAMMA
COLLECTION LE TRÈFLE, créations manuelles éducatives 

COLLECTION CARROUSEL, créations manuelles artistiques 

COLLECTION GRANGER-UNIVERS 

COLLECTION TOUR DU MONDE “GRANGER”
COLLECTION HISTOIRE ILLUSTRÉE DU MONDE MODERNE 

COLLECTION LES JEUNES DÉCOUVRENT...

COLLECTION LA HOTTE ENCHANTÉE 

COLLECTION AUTREFOIS

COLLECTION OUVRE L’OEIL, POUR T’AMUSER ET POUR APPRENDRE 

COLLECTION J’OBSERVE LA NATURE 

COLLECTION QUI SUI-JE?

COLLECTION FABIEN (à paraître)

COLLECTION CARROUSEL PRÉSCOLAIRE (à paraître)

EDITIONS « GRANGER
MÉTHODE DE LECTURE FOREST-OUIMET: “JOUONS ENSEMBLE” 9 titres

CATÉCHÈSE “VIENS VERS LE PÈRE” 4 titres

210 OUEST, CREMAZIE, MONTREAL — TEL. 389-3561
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(AIPULF), l American Associa­
tion of University Press 
(AAUPf, l’Association interna- 
taionale des éditeurs de publica­
tions savantes (AIEPS), etc. Il 
existe également des foires in­
ternationales annuelles: Franc­
fort. Bruxelles, Nice, Varsovie, 
Jérusalem, etc. Et nous avons 
depuis quelques années au Qué­
bec et au Canada une proliféra­
tion de salons, de congrès et 
d'expositions: Québec, Chicou­
timi ou Jonquière. Rimouski, 
l’ACFAS, le Congrès des Socié­
tés savantes. TASTED; sans 
parler de la foule d’autres expo­
sitions de livres et de congrès de 
spécialistes.

A moins d’être des maniaques 
de la plume et du voyage pour­
quoi une autre foire à Mont­
réal? Pourquoi des éditeurs qui 
publient, en principe, des livres 
qui se diffusent partout dans le 
monde ont-ils besoin de rencon­
trer leurs confrères? La FILM 
étant une d’éditeurs où Ton né­
gocie des achats et des ventes 
de droits de traduction ou d’a­
daptation. des contrats de dis­
tribution ou de diffusion exclu­
sive semble n’être qu’une foire 
de plus pour les éditeurs univer­
sitaires.

Tel n'est pas le cas cepen­
dant. Les trois Presses universi­
taires québécoises francopho­
nes sont prises dans un étau aux

mâchoires puissantes. D'un 
côté, le monde anglo-saxon qui 
constitue souvent un miroir aux 
alouettes pour nos universitai­
res. et de Tautre, l’Europe fran­
cophone où il n’est encore “de 
bon bec que de Paris”.

La langue française n’étant 
plus, dans certains domaines, le 
véhicule puissant qu elle était, 
il faut que de plus en plus les 
éditeurs qui publient dans des 
disciplines similaires se con­
naissent et travaillent ensemble 
(sans parler de l’interdisciplina­
rité). Pour pouvoir diffuser la 
"culture québécoise " au sens 
large il faut que les éditeurs et 
les diffufuseurs de tous les pays 
connaissent la production qué­
bécoise. Pour remplir pleine­
ment notre rôle en tant qu'édi­
teur universitaire, nous devons 
connaître le meilleur canal par 
lequel passer pour que nos pu­
blications atteignent la plus 
large diffusion possible. Cette 
diffusion internationale peut 
prendre différentes formes: dis­
tribution directe, diffusion en 
exclusivité, coédition, adapta­
tion. traduction, etc. Certains li­
vres des presses universitaires 
ont été traduits ou sont en voie 
de Têtre. en italien, en espa­
gnol. en japonais, etc. Nous 
avons publié des traductions de 
l'américain, du russe, de l’alle­
mand. etc.

Le XXe siècle est le siècle des 
communications, mais même 
chez les savants et les universi­
taires. les langues sans être une 
barrière constituent un frein 
puissant qui ralentit la diffusion 
du savoir. Notre rôle d'éditeur 
universitaire québécois est tri­
ple: abattre les obstacles à l’in­
térieur de la francophonie, faire 
connaître, dans les autres lan­
gues. les travaux des chercheurs 
québécois, rendre les travaux 
importants, écrits dans les au­
tres langues, accessibles aux 
chercheurs québécois et franco­
phones.

La FILM, dans ce triple rôle, 
constitue pour nous une plaque 
tournante, car elle permet de 
faire le point avec certains col­
lègues sur des projets déjà enta­
més. elle nous ouvre de nou­
veaux horizons et elle nous per­
met de faire connaître la pro­
duction récente. Elle permet, 
enfin et surtout, de créer un lien 
entre les deux côtés de TAtlanti- 
que.

Il existe de nombreuses lacu­
nes et de nombreux obstacles 
dans l'édition universitaire de 
langue française. Citons pêle- 
mêle: manque de ressources 
des auteurs, méconnaissance du 
milieu universitaire, difficultés 
de la cooperation internatio­
nale. manque de traducteurs 
spécialisés, entraves étatiques,

la reprographie sauvage, man­
que de normalisation de l'infor­
mation. etc. Malgré cela les 
presses universitaires québécoi­
ses francophones sont de mieux 
en mieux connues à l'étranger 
et elles jouent un rôle impor­
tant au sein de la communauté 
universitaire francophone. 
Cette situation est due. en 
bonne partie, à leur présence 
continue au cours des années à 
des Foires comme celles de 
Francfort et de Bruxelles, et 
plus récemment à la FILM qui 
nous permet d’accueillir nos 
collègues étrangers ainsi que les 
professionnels du monde du li­
vre et le public québécois.

Sans désirer la prolifération 
des foires internationales ou ré­
gionales. je souhaite quand 
même que la FILM devienne 
une manifestation annuelle à 
caractère permanent, car elle 
nous offre l'occasion une fois de 
plus, dans Tannée, de faire le 
point, de confronter des idées, 
de trouver des débouchés, d’a- 
mèliorér nos structures de dif­
fusion et de faire tout ce travail 
sur place, en accueillant nos col­
lègues de l'étranger.

■ M. Thomas Déri est le di­
recteur général des Pres­
ses de l’université du Qué­
bec.
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L’lnstituto cubano del Libre
Sous 1'l’église de l'Unesco se sont constituées en Inde, au Nieé- 

na, en Colombie et en maintes autres points du glebe des biblio­
thèques ambulantes adoptées à des pays où ^alphabétisation 
progressait à pas de géant. De ces expériences réussies, André 
Maurois tirait à l’époque la leçon: un besoin urgent de bibliothè­
ques publiques ‘seul accès à (a lecture, pour les masses Cette 
bibliothèque publique, écrivait Maurois, “devrait être obliga­
toire dans chaque village, comme l’est devenue l’école dont elle 
est le complément”.

S’il est un pays où ces vues 
ont trouvé un terrain fertile, 
c’est bien Cuba, un pays où en 
1958. sous Fulgencio Batista, on 
ne comptait qu’un volume im­
primé dans l’archipel par six ha­
bitants. en moyenne. Seize ans 
plus tard, Cuba produisait 20 
fois davantage de livres; sa 
moyenne per capita, quant aux 
livres imprimés à Cuba, attei­
gnait presque quatre livres. Il y 
avait eu croissance annuelle 
moyenne de 34% entre 1967 et 
1974. dans l'industrie cubaine 
du livre. Cet essor remarqué 
coïcidait avec la création de 
l’Institut Cubain du Livre (Insti­
tute Cubano del Libro), qui at­
teint maintenant la cote de 30 
millions de livres par année, 
soit près de quatre fois la pro­
duction de l'ICL en 1967.

L’ICL vise avant tout à satis­
faire les besoins du lecteur cu­
bain. Ainsi, près de trois quarts 
de sa production est destinée 
prioritairement aux divers sec­
teurs du réseau scolaire. Le 
coût des volumes cubains est à 
ce point concurrentiel que, 
moyennant certaines conditions 
de mise en marché, l’un des li­
braires montréalais spécialisés 
dans la littérature de langue es­
pagnole pourrait ne se fier qu’à 
Cuba pour 80% de son volume 
d'affaires; pour l’instant cepen­
dant. ce libraire importe sur­
tout du Mexique, de l'Argentine

et de l’Espagne et 10% à peine 
des publications vendues à sa li­
brairie proviennent de Cuba.

Une telle croissance s’expli­
que pour le souci qu’ont eu les 
Cubains, depuis 1959, de lutter 
contre l’analphabétisme et de 
combler, par la suite, les désirs 
de toutes les couches de lec­
teurs en leur rendant accessible 
la littérature de tous les pays et 
de tous les genres. A noter que 
tout étudiant cubain a droit gra­
tuitement aux livres jugés indis­
pensables à ses études. Cuba 
compte beaucoup sur des instal­
lations modernes, en voie de pa­
rachèvement pour 1977 à Guan­
tanamo et à La Havane, pour 
soutenir l’expansion de son in­
dustrie du livre. Alors peut-être 
laissera-t-on au marché d'expor­
tation plus que le “surplus ex­
portable” de tous ces stocks qui 
n’ont pas le temps de jaunir 
dans les entrepôts.

L’Institut Cubain du Livre re­
groupe sous six thèmes les titres 
publiés sous sa responsabilité:
1) enseignement et éducation;
2) sciences, médecine et techni­
que; 3) sciences sociales et poli­
tiques; 4) littérature (ce qui in­
clut les prix littéraires décernés 
par Casa de las Americas); 5) 
enfance et jeunesse; 6) autres.

En 1974, par exemple, sur 734 
titres parus. 225 relevaient du

premier thème (éducation) et 
125 du thème “littérature”, 
pouvant comprendre des réédi­
tions de classiques russes 
français, anglais ou latino- 
américains.

Si une oeuvre est jugée d’im­
portance supérieure, le tirage 
peut atteindre ou dépasser les
60.000 exemplaires. Un titre 
destiné aux scientifiques ou aux 
spécialistes ne justifiera par 
contre qu’un tirage de 2,000 à
5.000 exemplaires, selon les nor­
mes du directeur général de 
14ICL. Rolando Rodriguez.

L’ICL est également respon­
sable de la distribution de dis­
ques ou d’imprimés (excluant la 
presse quotidienne), de périodi­
ques. ou de dépliants.

Un libraire espagnol installé à 
Montréal rend hommage en ces 
termes à l’ICL dont il est l’agent 
dans la métropole canadienne: 
“De toutes les revues publiées 
dans les pays de langue espa- 

. gnôle, c’est Casa de las Ameri­
cas qui est la plus respectée” — 
parmi les directeurs de la revue 
se trouve l’une des compagnes 
de première heure de Fidel Cas­
tro. Haydée Santamaria. Ce li­
braire. F. Gonzalez, (Libreria 
Las Americas, Boul. Saint- 
Laurent) a tenu à rappeler dans 
une entrevue récente que le cri­
tère principal de l’ICL, ce n’est 
pas le commerce mais bien la 
qualité de l’outil de travail mis

?
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ou l’accès à la lecture pour les masses
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Georgette Lacroix

12.95

à la disposition d’un lecteur. 
Retirant des tablettes deux édi­
tions de “Los de Abajo”, de M. 
Azuela. Gonzalez attire l’atten­
tion sur le prix de détail: $1.90 
pour l'édition cubaine et $2.25 
pour l’édution mexicaine. Or, 
outre le texte complet du ro­
man. l'édition cubaine inclut 
une introduction fort bien faite, 
un lexique et des tableaux expli­
quent l’époque où s’insère l’au­
teur. Gonzalez n’hésitera donc 
pas à vous conseiller l’édition 
cubaine de “Los de Abajo”, 
comme il le fera pour l’édition 
cubaine de “Don Segundo Som­
bra" s'il vous arrive d’hésiter 
entre la maison d’édition argen­
tine et sa contrepartie cubaine.

Comme il se doit, l’ICL pré­
pare minitieusement une édi­
tion complète en 27 tomes des 
oeuvres de “l’auteur intellec­
tuel" de la Révolution cubaine, 
José Marti. Cette encyclopédie 
des écrits poétiques, journalisti­
ques. des lettres, traductions 
etc. dus à la plume de Marti pa­
raît grâce au labeur de Juan 
Marinello et sera disponible aux 
non-Cubains au prix approxima­
tif de $220 (dollars canadiens). 
Gonzalez a sollicité 3,000 per­
sonnes ou institutions suscepti­
bles de souscrire à cette publi­
cation de prestige: la liste d’en­
voi comprend surtout des étu­
diants d’universités, des biblio­
thèques et des institutions amé­
ricaines et même françaises, ce 
qui s'expliquerait par l’élimina­
tion de certains problèmes de 
douanes lorsqu’un volume cu­
bain transite par Montréal.

Gonzalez admire la préoccu­
pation de la Bibliothèque Natio­
nale. à Cuba, de se renseigner 
sur tous les volumes rares of­
ferts en vente, ou en échange, à

des libraires cubains. Le crédit 
accordé en principe par un li­
braire pour une vieille édition 
de Cervantes ou de Bartolomé 
de Las Casas n’est pas versé au­
tomatiquement. La Bibliothè­
que Nationale doit vérifier si tel 
livre est disponible déjà dans les 
bibliothèques publiques. L’au­
torisation de mettre en vente 
l’édition rare ne viendra que si 
vraiment la collectivité cubaine 
n’en a pas besoin pour enrichir 
ses bibliothèques. Si une telle 
politique existait au Québec ou 
au Canada, se plaindrait-on que 
la meilleure “canadiana” se re­
trouve dans les universités amé­
ricaines?

Pour améliorer la qualité 
technique de ses publications, 
Cuba a conclu des ententes avec 
l’URSS, avec la Bulgarie, la 
RDA. le Mexique, l’Espagne et 
l'Argentine. Les écoles d’arts 
graphiques accueillent nombre 
de futurs techniciens du livre 
cubain et si le corps professoral 
n'est pas encore formé dans cer­
taines disciplines plus récentes 
— comme le procédé d’impres­
sion offset — des stagiaires cu­
bains se retrouveront à Moscou 
ou dans d’autres pays amis pour 
pallier cette lacune.

Ces échanges facilitent la tra­
duction à Cuba d’oeuvres étran­
gères et contribuent, au surplus, 
a faire connaître dans d’autres 
pays les meilleurs écrivains et 
essayistes de Cuba. Pour réali­
ser son Atlas national, Cuba a su 
conjuguer les efforts des plus 
distingués géographes et carto­
graphes d’URSS a ceux du per­
sonnel déjà formé à Cuba; le ré­
sultat en fut une co-édition de 
grand calibre comparable aux

meilleurs ouvrages du genre en 
Grande-Bretagne, aux Etats- 
Unis ou en France.

Rolando Rodriguez, dans une 
entrevue accordée l’an dernier 

_à Gramma, traçait le panorama 
des réalisations, objectifs et ten­
tatives qui font les succès “mo­
destes" revendiqués par cet en­
semble qu'est l’ICL, pour en ve­
nir à un profil équilibré des thè­
mes en même temps qu’à un 
contenu conforme aux aspira­
tions du Cubain d’aujourd'hui. 
Cuba entend développer par ses 
publications “la conscience de 
classe, l’éducation scientifico- 
technique et la formation cultu­
relle. morale, esthétique et spi­
rituelle de notre société socialis­
te". d'éliminer tout ce qui pa­
raît être “païen" tandis que si 
l'on observe bien l’éventail des 
publications en provenance de 
La Havane, les Cubains ne crai­
gnent pas l’affrontement avec 
des idéologies différentes, voire 
parfois avec des “dissidents”.

En proclamant, il y a déjà 
quinze ans de cela, l’année de
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l’éducation (1961), Fidel Castro 
n'avait-il pas souligné que “le 
peuple a accès à une réalité 
qu’auparavant il ne pouvait at­
teindre: les livres. Des millions 
de livres, disait en substance 
Castro, ont servi à glorifier le 
vice, le mensonge et à sous- 
tendre des intérêts misérables. 
Nous ne disons pas au peuple: 
crois. Nous lui disons: lis. Les 
réactionnaires ne disaient pas 
au peuple de lire mais bien de 
croire".

Les classiques du marxisme- 
Léninisme voisinent donc, dans 
les catalogues d’oeuvres desti­
nées aux Cubains, avec des mo­
nographies ou des essais ten­
dant a démasquer les visées de 
l'impérialisme et à semer la so­
lidarité avec les peuples qui 
réussissent à s’émanciper. Ce 
qui n’excluts pas l’accès à des li­
vres pour la détente, comme les 
romans d’Agatha Christie, ou à 
des oeuvres d’exilés qui, dans 
leur pays d'origine, n auraient 
jamais osé croire être publiés: 
c'est le cas de nombreux Haï­

tiens et Dominicains, notam­
ment.

Lorsque les responsables de 
l'Unesco évoquent des torrents 
de livres pour étancher la soif 
croissante d’instruction dans le 
monde, ils ont sans doute sous 
les yeux des rapports sur l’effort 
déployé à Cuba ou dans d'autres 
pays, minimes quant à leur su­
perficie mais qui s'entêtent à 
vouloir conserver l’aspect de 
foyers de culture, à engendrer 
une civilisation où devien­
draient impensables le cri d’un 
général franquistes: “mort à 
l'intelligence". Par les livres, et 
c’est ce qur 1TCL a compris, on 
ne se borne pas à pratiquer une 
certaine gymnastique de l’esprit 
mais on prend contact avec tous 
les chercheurs.

“La démocratie exige... que 
les masses, devenues source du 
pouvoir, soient instruites . de 
tous les grands problèmes” (A. 
Maurois) et l'imprimé contri­
bue prioritairement à cette tâ­
che d’ouverture au monde sou­
haité par les auteurs de tous les 
horizons.
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La FILM honore Germaine Guévremont

Une oeuvre mythologique 
qui s’ouvre à la contemplation

Si nous commencions, une bonne fois pour toutes, à identifier 
puis à nommer nos classiques littéraires, il faudrait mettre Le 
Survenant de Germaine Guévremont en tête de liste. Non plus 
comme une apparition qui s’estompe sitôt après l’esquisse, mais 
vraiment comme un objet de contemplation, donc comme un 
personnage mythologique. Et entendons ici le mot mythologie 
dans le sens le plus dynamique possible.

On a lu Le Survenant de ma­
dame Guévremont, publié en 
1956. après avoir parcouru en 
diagonale En Pleine terre 
(1953). C’est un magnifique et 
très suave recueil de nouvelles 
où. déjà, la future romancière 
consignait les grandes images, 
les premiers épisodes de l’uni­
vers des lies de Sorel. Plus tard, 
dans son roman, elle devait 
planter le même décor du petit 
monde insulaire, mais pour un 
grand personnage voyageur ap­
pelé Venant pour les intimes et 
Grand-Dieu-des-routes pour 
tous les autres et dont la seule 
présence devenait image à la 
fois concentrique puis paramé­
trique. C'est dire déjà que le 
Survenant est au coeur de notre 
petite histoire (la vraie et la 
seule peut-être) et qu'il en ex­
plique du même coup les con­
tours lointains, toute cette part 
ignorée qui demeure en nous et 
dont on devine parfois la nostal­
gie sur les visages de nos “hé­
ros".

En souvenir, nous retenons 
l'image protectionniste puis ré­
gionale. à la fois inquiélante et 
provocatrice d'une sorte de dé­
miurge. au profil aussi attirant, 
aussi complexe, sans doute 
aussi multiple que les paysages 
mêmes de ce pays et au lan­
gage. si près des êtres et des 
choses d'ici que force nous est, 
toute réflexion faite, d’évoquer 
les concepts tragiques, — donc 
essentiels, — d amoùr et de 
mort, de luminosité et de lu­
mière. de présence étouffante 
et d'absence aliénante. Une des 
exceptionnels qualités de ce

personnage, c’est d’avoir su, 
mieux que personne d’autre, 
utiliser les mots et la langue de 
ce pays avec une véracité, une 
puissance et une poésie encore 
inégalés. S’il est une langue 
québécoise, authentique et 
vraie, c’est le Survenant qui la 
parle le mieux.

En ménageant tous ses mots, 
donc en mesurant, donc en lan­
gage obsédant, cet homme pro­
clame le paradoxe du Québec, 
c’est-à-dire que semblable à 
nous tous, puis attestant tous 
nos complexes et toutes nos as­
pirations. le Survenant s’installe 
au centre du Cercle qu’il a mal à 
quitter et affirme de par la 
force de tous ses gestes le droit 
à l’éclalement final, donc mor­
tel. de ce même Cercle qui ten­
tait de le tenir rattaché à lui, de 
l’étouffer, de l’empêcher de vi­
vre.

Le premier roman de Ger­
maine Guévremont s'illumine 
par son difficile dénouement, 
un peu par ailleurs comme le 
Menaud de Félix-Antoine Sa- 
vard. mais à la différence près 
rpie la romancière opte pour 
une lin sentimentale et chagri­
née alors que Savard. prophète, 
choisit une sortie tonitruante. 
Dans un certain sens donc le ro­
man de Savard serait plus en­
gagé que celui de madame Guè- 
vremont; il serait, aussi, plus 
circonstancié. Le Survenant par 
contre me parait plus largement 
ouvert sur une compréhension 
globale de la psychose (ou de la 
psychologie) québécoise.

Trouvant sa place privilégiée 
dans la panoplie des classiques

-par-

ANDRÉ RENAUD

québécois, le personnage du 
Survenant s’installe de par une 
sorte de hasard délibéré (d’ail­
leurs. autant le dénouement in­
téresse. autant l’entrée en ma­
tière fascine dans le récit) au 
centre du cercle pour en mieux 
faire éclater le périmètre. Au 
coeur de la vie quotidienne de­
puis longtemps devenue routi­
nière et monotone il conjugue 
des mots nouveaux puis inquié­
tants: ceux de l’aliénation qu’il 
rejette, ceux de la servitude 
contre quoi il s'insurge, puis 
ceux aussi de la libération à 
quoi il aspire et, enfin ceux des 
espaces sans frontières qui con­
firment et expliquent son ap­
partenance universelle (le mot 
n’est pas trop fort). Cela suffit, 
cette composition d’homme suf­
fit donc a une seule pour que 
tout un ilôt soit circonscrit — 
miroir de l'aliénation — soit fas­
ciné. — besoin du Seigneur et 
du Maître, — pour qu’enfin lé 
Dieu-des-routes apporte le salut 
au profit de sa propre Ascen­
sion. c'est-à-dire de son éléva­

tion au-dessus des autres, donc 
de son départ demeuré (savam­
ment) mystérieux.

Le Survenant se sauve (dans 
le sens canadien et français du 
terme) alors que, demiurge lui 
aussi, Menaud assume son alié­
nation et sa paranoïa au milieu 
même des siens qui le consa­
crent prophète, donc qui le ca­
nonisent. Dans la recherche de 
la liberté pour leur peuple, les 
deux personnages se ressem­
blent. sauf pour la fin qu’ils se 
choisissent: Menaud voit son 
nom inscrit sur l'interminable 
liste des saints, le Survenant, 
sur celle des maudits, ceux qui, 
après une vaine parole, et une 
aussi vaine présence, choisis­
sent le silence et l’absence. En 
restant au détriment de sa 
santé. Menaud accepte la dé­
mence; en partant au profit de 
son être, le Survenant proclame 
les droits absolus de l’être hu­
main à la Vie et au Rêve. L’i­
mage du Cercle s'estompe au 
profit de Limage de la route, li­
gne droite qui part de la gauche
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tle passé) vers l’infini lointain 
(le devenir).

J’ai rencontré madame Guè- 
vremont. en 1964, au moment 
où elle regrettait déjà le dé­
nouement qu elle avait rédigé 
pour Le Survenant. Femme 
charmante entre toutes, écri­
vain au talent tout autant intui­
tif qu’intellectuel, elle se ran­
geait avec sympathie du côté de 
la douleur éprouvée par Angé- 
liea Desmarais au départ de cet 
homme superbe à la belle main 
en forme d’étoile. (N’oublions 
pas que la beauté du Survenant 
est un attribut héroïque). 
Comme si elle devait regretter 
d’avoir elle-même tout au long 
de son livre fabriqué une my­
thologie des espaces illimités, 
grâce aux images de la route, de 
la fenêtre, des eaux, du bracon­
nage qui divisent les îles, des 
étoiles qui déclassent les lignes 
frontalières et d'une langue qui, 
au-delà du dialecte tribal, évo- 
que la communication interna­
tionale. Elevée au-dessus du 
quotidien, (règles et contrain­
tes). l’image de l’homme des 
grands espaces est poétique 
(synchronique et diachronique à 
la fois): celle du Survenant, 
celle aussi de François Paradis 
(Maria Chapdelaine) celle en­
core de Menaud — Les hommes 
qui incarnent ces images n’ap­
partiennent plus, ni au temps ni 
a l’espace contraignants du 
pays. Seules. Germaine Guèvre- 
mont réussit malgré ses regrets 
personnels, à maintenir son per­
sonnage à ce haut niveau où 
rien ni personne ne peuvent 
plus l’atteindre.

A la suite du Survenant, ma­
dame Guévremont devait pu­
blier Marie-Didace. C’est un ré­
cit commandé directement par 
la puissance génératrice de son 
premier roman; c’est dire que 
l’intrigue de ce récit suit une 
courbe démentielle, dans la me­
sure même où. laissés sans pré­
sence héroïque (celle du Surve- * 
nanti les personnages sombrent 
dans la folie ou bien s’en vont 
mourir banalement, restant en 
ce cercle originel naguère illu­
miné par une présence à jamais 
disparue. Ils cherchent à réinté­
grer un temps qui n’est plus, à 
retrouver une présence en-allée 
et. frustrés, sombrent les uns à 
la suite des autres. Comme si 
Marie-Didace venait mieux 
éclairer le thème et la significa­
tion du Survenant. Comme si, 
également et par-dessus tout, 
Germaine Guévremont avait eu 
des éclairs de génie qui avaient 
manqué à Louis Hémon (à 
cause du train) puis à Félix- 
Antoine Savard (pour cause 
d'un esprit trop scrupuleuse­
ment stylistique).

Lorsque l'on parle de mytho­
logie. l'on commande l’image 
d’un réel historique d’ores et 
déjà consacré. Et avec cela, en 
littérature, la notion du classi­
que. De tous nos romans régio­
nal istes (le mot est noble en ma 
pensée) Le Survenant est sans 
doute le plus beau. Il y a la une 
dialectique et une tragédie à l’é­
lude desquels on mettrait ma­
laisément le point final.

/
■ André Renaud a été 

professeur d l’université 
d'Ottawa et critique litté­
raire au Droit. Il est pré­
sentement d l’emploi du 
Conseil des arts du Ca­
nada.
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Grâce à eux le CLF a remporté plus de 40 
prix littéraires au Québec.

Depuis 1973 le CLF a fondé la collection des deux 
Solitudes qui compte déjà certains des plus grands 
auteurs canadiens-anglais traduits en français: 
Émily Carr Mordecai Richler
W.O. Mitchell Roy Mac Skimming
Morley Callaghan Constance Beresford-Howe
Robertson Davies Margaret Laurence
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Un jeune bicentenaire

L’édition belge d'expression française
On ne sait jamais trop par quel bout saisir l’édition belge. Je­

tons donc sur le papier quelques pièces d’un puzzle que nous 
tenterons ensuite d’assembler. Il y a en Belgique 2.320 éditeurs, 
précisons : 2.320 personnes qui ont demandé un numéro d’édi­
teur au Dépôt legal de la Bibliothèque Royale de Bruxelles. 
En reprenant les chiffres de la Fédération des éditeurs belges 
(1). nous n’obtenons déjà plus “que” 222 éditeurs profession­
nels. dont 110 en Flandre, 85 à Bruxelles et 27 en Wallonie. 
Nous pouvons arriver enfin à une petite centaine d’éditeurs 
francophones en activité en éliminant les éditeurs en veilleuse, 
les doubles affiliations, etc.
On obtient ainsi la répartition 

suivante:
1. Edition réalisant moins de 

5 millions (FB> de chiffre d’af­
faires. 63

2. Editeurs réalisant entre 5 
et 50 millions (FB) de chiffres 
d’affaires: 27

3. Editeurs réalisant plus de 
50 millions (FB) de chiffres 
d’affaires: 6 (2)

Total: 96
Si nous plaçons ces chiffres 

sur une carte, nous constatons 
que les plus grosses maisons 
sont situées en Wallonie. Le 
chiffre d'affaires global wallon 
est de 1.133 millions (FB) en 
1974 contré 630 millions à Bru­
xelles. Ce chiffre permet de dé­
gager un fait important: con­
trairement à Paris, Bruxelles 
n'est pas un centre éditorial in­
tense. Si nous soulignons aussi 
que ce chiffre wallon est réalisé 
à 857» par 4 firmes familiales 

nécialisées dans le livre de po- 
tie ou dans la bande dessinée 

possédant leur propre imprime­
rie. nous avons dit (presque) 
tout de l'édition belge d’expres­
sion française.

La Belgique est un pays de 
moins de 10 millions d'habitants

sné
cne

qui compte presque 5.000 impri­
meries. soit une imprimerie 
pour 2.000 habitants. C’est un 
record mondial. Comment s’é­
tonner dès lors que 337 des édi­
teurs professionnels belges — 
dont les plus importants — 
soient des imprimeurs (contre 
57 en France)? La pluaprt des 
maisons centenaires (une tren­
taine) et bicentenaires (une 
demi-douzaine) sont des impri­
meurs. L'imprimerie belge est 
d'ailleurs connue pour la qua­
lité de ses reproductions d’oeu­
vres d’art et pour sa maîtrise de 
l'impression sur papier Bible 
(les ouvrages de la collection 
“La Pléiade” sont souvent im­
primés à Bruges). Que l’éditeur 
belge soit aussi un imprimeur 
est un fait essentiel et caracté­
ristique de l'édition belge. Si 
cette situation assure une meil­
leure coordination des services, 
parfois des prix de revient plus 
compétitifs, elle tend à faire 
agir l’éditeur en imprimeur sou­
cieux de rentabiliser un maté­
riel et des techniciens de plus 
en plus coûteux. L'édition de­
vient alors un bouche-trou ou 
un passe-temps qui ne s’insère 
pas dans un projet éditorial à

moyen ou long terme.

Poursuivons l’étude de notre 
carte éditoriale belge. Luttant 
en quelque sorte contre leur ré­
gionalisation. les éditeurs bel­
ges entretiennent des relations 
très suivies avec Paris. Leur 
rêve à tous est d’avoir un bu­
reau dans le 5e ou le 6e. Rien 
qu'une adresse, parfois. Mais 
que l'on pourra faire figurer sur 
le courrier, dans les bibliogra­
phies. dans les annonces publi­
citaires. C’est que la Belgique 
francophone est petite. (4 mil­
lions d'habitants) et ne nourrit 
guère son éditeur.

A moins de se limiter à quel­
ques domaines spécialisés, l’é­
diteur belge doit exporter. Et 
d'abord sur le marché français 
(3). Mais la tâche est difficile. 
Outre le fait que l’état belge ne 
l’encourage guère (il le frappe 
d'une taxe de dédouanement 
unique en Europe (4), la France 
offre une résistance sourde à 
l'invasion étrangère. C’est pour- 
quoi l'éditeur belge masque ses 
origines honteuses en se disant 
parisien, c’est pourquoi il hésite 
beaucoup à participer à une ex­
position officielle belge qui pré­
sente à travers la France des li­
vres belges de langue française.

Cependant, le plus sûr moyen 
de franchir la Loire, n’est pas

Répartition par genre en pourcentage du chiffre d'affaires global 
des éditeurs belges de langue française ( 1974)

Belgique K rance

1. Livres scolaires .............................................. ........................ 9% 13%
2. Livres scientifiques et techniques ........... ........................ 17% 14%
3. Sciences humaines, relisziun ...................... ........................ 9%. 8%
4. Littérature générale...................................... ........................ 12% 26%
5. Encyclopédie-dictionnaires ....................... ............... :.......... 3% 20%
6. Beaux-Arts ...................................................... ........................ 2% 6%
7. Livres pour la jeunesse................................ ........................ 38%. 8%
8. Cartes géographiques ................................. ........................ 1% 1%
9. Divers ................................................................ ........................ 4% 1%

de se masquer la face mais de 
travailler des créneaux non oc­
cupés par les éditeurs français. 
C'est par l’originalité de sa pro­
duction que l’editeur belge peut 
“percer" en France. Nous ne 
rappelons là qu'une loi générale 
qui ressemble fort à un truisme 
mais aussi à un axiome fonda­
mental.

On peut ainsi tenter d'expli­
quer la production belge. 
Reportons-nous au tableau sui­
vant ci-après (chiffres de 1974):

Le best-seller belge apparaît 
tout de suite: la bande dessinée 
et l'album pour enfants: 387: du 
C.A. global. L’édition belge, 
c'est avant tout Tintin, Gaston 
Lagaffe et quelques autres. 
Faut-il à nouveau citer ces chif­
fres lus et entendus partout sur 
les tirages, les ventes, les tra­
ductions des albums de Hergé? 
11 y avait là. il y a quelques an­
nées. un créneau ouvert. Quel­
ques éditeurs belges l'ont com­
pris et les résultats sont là. En 
évoquant ce flair pour le cré­
neau libre, on ne peut manquer 
de mentionner André Gérard et 
son équipe à qui l'on doit le for­
mat "flash”, les présentoirs mé­
talliques mobiles, les premiers 
livres de poche universitaires en 
quatre couleurs, etc.

Par contre, les créneaux litté­
raires sont bouchés, depuis 
longtemps et pour longtemps. 
C'est que la littérature est af­
faire parisienne, quasi exclusi­
vement. Les éditeurs 
français“de province" subissent 
d'ailleurs comme leurs homolo­
gues belges les conséquences du 
vieil adage: "Il n’est bon bec 
que de Paris". A Paris, s'est dé­
veloppé autour de la littérature, 
un appareil incomparable de 
production, de célébration et de 
consécration des oeuvres: mai­
sons d'éditions, agents littérai­
res. revues littéraires, acadé­
mies. salons, prix, etc. Par con­
séquent. ce n'est souvent qn'en 
désespoir de cause que les jeu­
nes auteurs soumettent leurs 
manuscrits aux (très rares) édi-
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leurs littéraires belges. Ceux-ci 
publient parfois des textes de 
premier plan que Paris n’a pas 
repérés mais souvent des textes 
de moindre importance et/ou à 
compte d’auteur.

Revenons sur des terrains 
plus solides. Un chiffre remar- 
quable est celui du livre scienti­
fique et technique (177)). Bien 
que le magnétisme parisien 
joue également dans ce do­
maine. l'édition scientifique 
belge peut présenter quelques 
fleurons: Maurice Grévisse, par 
exemple. Il ne faudrait pas, 
d'autre part, ne relever que les 
chiffres. Alors qu elle ne repré­
sente que 27) du C.A. global, 
l'édition d'art est importante 
par la présence belge qu’elle as­
sure à l'etranger par ses quali­
tés techniques, artistiques et 
scientifiques. On retrouve ici 
cette longue tradition de l'im­
primerie belge que nous évo­
quions plus haut.

A l'étranger, le livre belge est 
souvent perçu comme un livre 
religieux. Jusqu’au concile Va­
tican II. quelques éditeurs bel­
ges. reconnus éditeurs pontifi­
caux. s'étaient fait une réputa­
tion mondiale par la publicalion 
de livres religieux en latin (mis­
sels. livres de messe, recueils de 
chants grégoriens, etc.). Lors­
que l'usage du latin fut aboli par 
l'église catholique, les ventes 
tombèrent à zéro en quelques 
mois. Ces éditeurs ont mis une 
dizaine d'années à se rétablir. 
Ils se sont aujourd'hui reconver­
tis dans les domaines du livre 
scolaire, d'enfants ou de scien­
ces humaines.

A décrire ainsi très vite les 
domaines de l’édition belge 
d'expression française, on res­
sent une impression de foison­
nement: on va de Bob Morane 
à Magritte, de Martine (à la 
mer) à Maurice Grévisse, d’Ar­
thur Masson à Jean Ladrière. 
C’çst là la force et la faiblesse 
de l'édition belge: encore très 
artisanale par plus d'un aspect 
ises tirages, ses structures de 
distribution, son organisation 
promotionnelle), encore peu 
sûre d elle-même par moments, 
encore fort jeune et pourtant 
déjà bicentenaire, elle fait 
preuve d'autre part d'une li­
berté d'inventions dans le con­
tenu et dans la forme de ses pu­
blications dont ne jouissent plus 
les grandes maisons parisiennes

«En 1950,10 maisons d’édition publiaient pour la jeunesse.
«En 1971, il ne s’en trouvait plus que deux: Leméac et les Éditions 
Paulines» (Le Devoir, 5 avril 1974).
Aujourd’hui?... La survivance du livre pour entants au Québec est 
endossée par un ÉDITEUR courageux:
«La détermination de cette maison d’édition — ÉDITIONS PAULINES 
— à produire de la littérature pour les enfants, mérite d’être soulignée. 
En le faisant, elle combat l’intrusion en masse des publications 
étrangères qui n’est pas nécessairement mauvaise, mais qui reste 
essentiellement un phénomène anormal étant donné les possibilités 
offertes par le marché québécois et les nombreux talents qui ne 
demandent qu’è être publiés chez nous) Avant d’acheter un livre de 
contes à votre enfant, assurez-vous qu’il s’agisse d’un produit» 
québécois.» (Les livres en quelques mots — CHAU-TV).

une littérature de
jeunesse 
bien de 

chez-nous
En vente chez 

votre libraire habituel

ou :mglo-saxonnes. obligées par 
une image de marque à poursui­
vre une production bien déter­
minée ou acculées à respecter 
un calendrier fixe, de gros tira­
ges et un nombre élevé de titres 
par mois si elles ne veulent pas 
s'écrouler.

Mais cette adolescence qui 
caractérise l'édition belge aux 
yeux de nombreux observateurs 
(critiques, autorités administra­
tives. librairies) est une image 
dangereuse. L'édition belge 
n est pas suffisamment prise au 
sérieux: les critiques commen­
tent peu ses productions, l'état 
ne présente pas de politique co­
hérente en matière de livres et 
d'édition, les libraires ne lui ac­
cordent pas une grande atten­
tion. Et certains éditeurs belges 
ambitieux en subissent parfois 
les conséquences. Pourtant, elle 
a toute les capacités pour deve­
nir une industrie culturelle 
adulte, ainsi que quelques chif­
fres cités plus haut peuvent le 
suggérer.

Au-delà des problèmes que 
tout éditeur, quelle que soit 
sa nationalité, peut rencontrer 
(augmentation des coûts techni­
ques et sociaux, édition sau­
vage, etc), l’éditeur belge de 
langue française traverse une

crise d'identité. Pris entre deux 
stades de production — artisa­
nal et industriel —, pris entre 
deux pays — le sien et la France 
—, il hésité encore. Il cherche 
une “solution belge”. Son aîné 
français ne pourrait-il l'aider à 
la trouver?

Yves WINKIN
(1) J. De Rqeymaeker. L’é­

dition belge. Étude statistique 
1975, Bruxelles, Fédération 
des éditeurs belges, octobre 
1975. La plupart des chiffres 
cités ici sont extraits de cette 
étude.

(2) En France, environ 80 
maisons font plus de 50 mil­
lions (FB) de chiffre d’affai­
res.

(3) L’éditeur belge a ex­
porté en 1974 vers une cen­
taine de pays, réalisant un 
chiffre de 2.610 millions, dont 
994 en France, soit 38% (chif­
fres nationaux donnés par 
l’Institut national des statisti­
ques).

(4) cf. Fédération des édi­
teurs belges, L’édition belge 
en péril, Bruxelles, F.e.b., 
1975, document ronéotypé.

CMC
Une maison québécoise 
renommée pour 
ses ouvrages scolaires

Une des plus grandes maisons d’édition au Canada, 
reconnue depuis vingt ans comme spécialiste 
en langues secondes et en linguistique appliquée, 
également réputée pour l’ensemble de ses 
ouvrages dans diverses disciplines scolaires.
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